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			Prologue

			Elliot Leclair essuya son front en sueur et déposa son bagage à main sur le comptoir du bar de l’aéroport Montréal-Trudeau.

			–	Bonsoir. Un expresso, s’il vous plaît.

			Le barman se retournait vers l’étagère de tasses lorsqu’il le rappela.

			–	Avec cognac, ajouta-t-il, se souvenant qu’il y avait matière à célébrer.

			Un homme s’assit sur le tabouret à côté de lui et commanda une tisane d’une voix enrouée. Sous ses lunettes fumées et son masque de tissu jetable, il avait le teint livide d’un malade sur le point de s’évanouir. Elliot espéra qu’il ne serait pas son voisin de siège dans l’avion. Il n’avait vraiment pas le temps d’attraper un virus.

			Coup d’œil à sa montre. L’embarquement pour son vol était prévu dans une vingtaine de minutes. Enfin quelques instants pour souffler un peu après cette journée folle.

			Le barman revint avec son expresso alcoolisé et la tisane de son voisin. Elliot accueillit avec joie son cinquième café de la journée. Son médecin de famille lui répétait pourtant à chaque visite que son excès de caféine le tuerait un jour. Mais bon, ce n’était pas pour aujourd’hui ! Elliot avait vingt-huit ans et une santé de fer. Il n’avait pas pris un kilo depuis l’adolescence et ses cheveux blonds étaient à peine plus clairsemés sur son front.

			Il remercia le barman pour le nectar de bonheur qu’il venait de lui offrir. Derrière lui, les voyageurs circulaient dans l’allée centrale avec leurs valises remplies d’insouciance. Elliot avait hâte de voyager par simple plaisir. Bientôt, s’encouragea-t-il. Il extirpa son téléphone de la poche de son veston, pressé de partager sa grande nouvelle avec Jade.

			–	Allô ? répondit-elle.

			–	Salut, ma belette ! Désolé de ne pas t’avoir appelée avant, je suis parti en trombe de la maison.

			–	Je ne comprends pas. Où est-ce que tu es ?

			–	À l’aéroport ! Je m’apprête à sauter dans un avion.

			–	Quoi, maintenant ?

			–	Oui ! Je bois mon café, puis je traverse la sécurité. Dans une demi-heure, je suis assis dans l’appareil !

			–	Donc, si je comprends bien, je ne t’attends pas pour le souper ? ironisa Jade, mi-amusée, mi-fâchée.

			–	Je suis désolé, c’est vraiment une urgence. Je dois me rendre à Ottawa pour rencontrer le CCPA1.

			Elliot étudia son environnement immédiat. Le barman lui faisait dos, mais essuyait nonchalamment des verres. Quant à son voisin à l’air malade, il paraissait absorbé par la contemplation de sa tisane, comme s’il doutait de sa capacité à l’avaler sans conséquences fâcheuses.

			–	Tu sais, ce que je soupçonnais sur l’affaire Brezinski ? dit-il en baissant la voix. J’avais raison !

			Elliot travaillait comme avocat dans une ONG vouée à la défense de pratiques saines dans le milieu pharmaceutique. Il avait eu vent de rumeurs selon lesquelles un groupe de recherche de la compagnie CanPharma, dirigé par le scientifique Bruno Brezinski, menait des expériences sur des souris qui n’avaient pas été approuvées par le CCPA. Pourtant, l’inspecteur du CCPA n’en avait pas déniché la moindre trace. Elliot lui-même avait pressé les dirigeants de CanPharma de questions et d’injonctions juridiques, mais n’avait pas réussi à leur faire cracher le morceau. Ses sources s’avéraient cependant crédibles : il savait que CanPharma avait effectué ces tests illégaux. Ne lui manquaient que les preuves.

			–	Tu as pu confirmer tes soupçons ? demanda Jade.

			–	Oui ! Cet après-midi, je me suis présenté à leur centre de recherche en me faisant passer pour un employé de l’entretien. Je me suis éclipsé quelques minutes pour prendre des photos de plusieurs de leurs labos : comme je le croyais, ils testent un produit sur des souris, de façon totalement non conforme !

			–	Mais pourquoi l’inspecteur du CCPA n’a rien trouvé ?

			–	Je ne serais pas surpris que CanPharma ait réussi à le soudoyer… Tu sais comment certaines compagnies pharmaceutiques peuvent se montrer sans scrupules ! C’est pour ça que je préfère me rendre à Ottawa par moi-même pour remettre les preuves en mains propres à la direction du CCPA. Je les ai toutes enregistrées sur une clé USB.

			–	Wow, c’est super ! s’exclama Jade. Félicitations, mon amour, je suis fière de toi ! Tu le mérites tellement après tous ces mois de travail !

			Elliot sentit monter en lui un élan d’amour pour sa copine. Elle ne lui tenait jamais rigueur de ses absences répétées et souvent impulsives. Une perle.

			–	Merci. Une fois que j’aurai transmis les dossiers aux autorités, j’ai l’intention de prendre de longues vacances ! annonça-t-il.

			–	Longues comment ? Un avant-midi ?

			Il imagina Jade sourire à quelques kilomètres de là. Il prononçait souvent ce genre de phrase, sans jamais prendre de vacances finalement, happé par un nouveau dossier. Or, il avait maintenant envie de rattraper le temps perdu avant de tomber malade en raison du surmenage. Tous deux absorbés par leur travail, Jade et lui ne s’étaient pas beaucoup vus ces derniers temps — et, pourtant, ils devaient se marier dans moins d’un mois.

			–	Et toi, as-tu réussi à joindre ton fameux informateur pour ton reportage ? enchaîna Elliot en prenant une première gorgée de son expresso brûlant.

			Une grimace de dégoût déforma ses pommettes. Le standard de qualité des cafés d’aéroport frôle habituellement le zéro, mais le goût de celui-ci oscillait entre un sirop contre la toux et l’huile oubliée au fond d’une friteuse.

			–	Oui, il m’a recontactée, répondit Jade. Je n’y croyais plus ! Il avait disparu depuis des semaines.

			–	Il a accepté de te livrer l’info que tu voulais ?

			–	Oui ! Je vais enfin pouvoir boucler mon reportage. Mon premier vrai scoop ! C’est le coup de pouce que j’attendais depuis des années pour faire décoller ma carrière. Je pense qu’il va m’ouvrir les portes des grandes ligues !

			–	C’est génial ! Comment as-tu réussi à le faire parler ? Tu as usé de ton charme légendaire ?

			–	Non… En retour, il voulait simplement des infos sur un autre dossier qui l’intéressait.

			Une voix annonça à l’interphone que les passagers pour le vol en direction d’Ottawa pouvaient s’avancer vers la porte d’embarquement. Des voyageurs empoignèrent leurs bagages et se mirent en file. Seul un groupe de quatre personnes en uniforme demeura immobile, un peu en retrait.

			–	Je dois y aller ! s’excusa Elliot. Je te donnerai des nouvelles lorsque je serai à Ottawa. Et à mon retour, je me consacrerai à temps plein aux préparatifs du mariage. Tu seras ma priorité absolue !

			–	Tu es mignon. Allez, sauve-toi ! Je t’aime. Bon voyage !

			–	Merci, ma petite belette. Je t’embrasse.

			Dehors, le soleil s’était couché. Les immenses fenêtres de l’aérogare formaient un tableau noir tacheté par les points lumineux du tarmac. Elliot laissa un billet et trois pièces de monnaie à côté de la tasse de café vide et prit son bagage à main sur le comptoir, prêt à se diriger vers sa porte d’embarquement.

			Il crut d’abord qu’il s’était levé trop précipitamment. Une chute de pression ou quelque chose du genre. La tête lui tournait davantage qu’une chaussette dans la sécheuse. Il voulut s’appuyer sur le comptoir, mais ses jambes se dérobèrent sous lui. Il s’écroula au sol. 

			Les lumières de l’aérogare ne lui apparaissaient plus qu’à travers un filtre kaléidoscopique. Il se tourna sur le dos pour tenter de reprendre son souffle et de comprendre ce qui lui arrivait. Sa poitrine était comprimée comme si le toit de l’édifice s’était effondré sur lui. À travers la brume qui emplissait ses yeux, il aperçut confusément des gens qui s’agenouillaient près de lui. Il crut reconnaître le barman, son voisin de comptoir… On déboutonna sa chemise et on détacha sa ceinture afin de lui permettre de respirer plus librement. La sensation d’étouffement persistait. Elliot cherchait à rattraper son oxygène comme on essaie de conserver un filet d’eau entre ses doigts. Il entendit quelqu’un appeler le 9-1-1. Sa voix semblait lui provenir d’un lointain tunnel. Les gens autour de lui gesticulaient, lui massaient la poitrine, lui posaient des questions auxquelles il était incapable de répondre…

			Ce fut seulement à ce moment qu’il comprit : il était en train de mourir.

			Non ! Pas ici ! Pas maintenant ! se dit-il.

			Il s’efforça d’appeler à lui ses dernières forces, mais la vie ruisselait hors de ses muscles. Il fut secoué de convulsions violentes, puis de plus en plus faibles. Le noir se fit devant ses yeux encore ouverts. Son cœur se figea en un ultime raidissement.

			Et puis, plus rien. La fin.

			Ou plutôt… le début.

			

			
				
					1.	Conseil canadien de protection des animaux.

				

			

		

	
		
			Chapitre 1

			Quelques jours avant la mort d’Elliot Leclair dans un bar d’aéroport, la salle de l’Oracle attendait en silence.

			La pièce était exiguë, tout en longueur, éclairée par des lustres suspendus au haut plafond en voûte. Leur lumière se réverbérait sur les bibliothèques qui, remplies de livres aux reliures de cuir usées, recouvraient trois des murs. Le quatrième était occupé par cette machine qu’on avait toujours appelée « l’Oracle ».

			Son apparence d’une autre époque rappelait celle d’une gigantesque horloge de parquet, bien qu’elle ne possédât ni cadran ni aiguilles. Une ossature de fer rouillé et de bois noirci par le temps protégeait son vieux mécanisme fatigué. Le cœur de l’Oracle battait lentement ; ses rouages en cuivre s’activaient en grinçant et, de temps à autre, une volute de vapeur s’échappait d’un soufflet ou d’un piston en fonte. L’Oracle ne dormait jamais.

			Son pendule le fit résonner trois fois, dans un dong pesant. Sa charpente de bois et de fer trembla. Une feuille de papier parchemin glissa hors de la créature inanimée et virevolta jusqu’au sol tapissé d’une moquette écarlate.

			Face à l’Oracle, une vieille femme, vêtue d’une robe noire, était assise à une table de travail, tête entre les mains. Quiconque connaissait son tempérament d’acier aurait deviné dans cette attitude prostrée le signe de graves préoccupations.

			Elle remarqua à peine la feuille à ses pieds et demeura songeuse de longues minutes, immobile. À intervalles plus ou moins réguliers, l’Oracle s’agitait, crachant une nouvelle offrande.

			Au bout d’un moment, la femme se pencha pour ramasser la première feuille de ses longs doigts blancs et rachitiques. Ses yeux pâles, profondément enfoncés dans son visage bosselé, survolèrent distraitement le contenu du parchemin. Elle tendit le bras pour le déposer parmi la pile de papiers identiques sur son bureau, mais suspendit son geste, frappée d’une idée soudaine.

			Elle relut la feuille, avec plus de soin cette fois. À chaque nouvelle phrase, son visage se détendait un peu, comme si elle prenait la mesure du stratagème qui germait en elle. Un passage l’interpella particulièrement, captant son attention de longues minutes.

			Après une dizaine de lectures, sa machination avait mûri. La femme saisit une plume sur son bureau, l’air résolu, et la trempa dans l’encrier de l’Oracle. Sourcils froncés, elle inscrivit une série de mots sous le passage du parchemin qui l’avait marquée, s’appliquant à imiter la calligraphie du texte original. Ce travail d’orfèvre lui coûta de longs efforts.

			Enfin, elle leva le parchemin devant elle afin d’observer le résultat. Un sourire satisfait glissa sur ses lèvres. À moins d’un examen approfondi, la contrefaçon s’avérait imperceptible. Un lecteur le moindrement pressé ne verrait jamais la différence entre son ajout manuscrit et le reste du texte.

			Soulagée, la vieille femme fit appeler quelqu’un à son bureau. Moins de dix minutes plus tard, on toquait à sa porte.

			–	Entre, Vicky.

			Un rayon de lumière inonda la salle. La blancheur du couloir extérieur était aveuglante. Lorsque la porte se referma, l’obscurité permit de découvrir une femme dans la trentaine, à la peau noire. Elle aussi portait une longue robe couleur d’encre, assortie à des talons aiguilles et à une épaisse crinière foncée impeccablement coiffée.

			–	Vous vouliez me voir, madame la directrice ?

			–	Oui. L’Oracle vient d’annoncer une nouvelle mort. 

			Elle lui remit le parchemin qu’elle venait tout juste de falsifier.

			–	Prends ce curriculum vitæ et porte-le à Lucas de l’unité 37. Ils vont procéder à la fauche. Demande-lui de s’assurer que Marie s’occupe du jugement.

			–	Très bien, comme vous voulez.

			Vicky survola le contenu du parchemin et, à la grande satisfaction de sa supérieure, ne remarqua rien d’anormal. Une inquiétude semblait toutefois parasiter son attention. Elle hésita quelques secondes avant d’oser livrer sa pensée.

			–	Soit dit en passant, madame… 

			–	Oui, Vicky ?

			–	Je sais que vous avez envoyé Karl en conseil disciplinaire en raison de ce qui s’est passé pendant la fauche d’Henri Brezinski. Toute l’équipe est profondément désolée par la tournure des événements. Je peux vous assurer en mon nom personnel qu’une telle situation ne se reproduira pas et…

			La vieille femme l’interrompit en souriant de ses dents pointues et effilées, qui lui conféraient l’air d’une gargouille.

			–	Ne t’en fais pas, ce n’est pas pour cette raison que je t’ai demandé de venir à mon bureau. Au contraire, je souhaitais t’annoncer que je te promeus chef d’équipe de l’unité 24 en remplacement de Karl.

			Une bouffée de fierté envahit Vicky.

			–	Merci, madame, c’est un grand honneur ! Je tâcherai d’être à la hauteur de la confiance que vous me témoignez.

			–	Je n’en doute pas. Notre organisation a grand besoin de talents comme toi. Tu seras un atout précieux.

			Vicky fut flattée par ce compliment. Sa supérieure, d’ordinaire très froide, ne dispensait que très rarement des éloges. Percevait-elle une alliée unique en Vicky ?

			–	Merci pour vos bons mots, madame.

			La nouvelle chef de l’unité 24 inclina la tête et fit un pas vers la porte, croyant être libérée.

			–	J’y pense… Avant que tu me quittes, il y a une dernière chose dont j’aimerais discuter avec toi, ma chère Vicky.

			–	Oui ?

			–	J’aurais besoin que tu accomplisses pour moi une précieuse tâche. Ce n’est rien de bien complexe, mais je peux seulement la déléguer à quelqu’un en qui j’ai pleinement confiance, tu comprends ?

			–	Bien sûr, madame. Vous savez que vous pouvez tout me confier en parfaite tranquillité.

			–	L’homme dont je viens de te remettre le curriculum… Marie le condamnera sans doute au Purgatoire. Le cas échéant, je l’enverrai dans ton unité. Je veux tout savoir de ses agissements. Surveille-le et rapporte-moi la moindre information qui te semble pertinente à propos de son passé terrestre.

			–	Vous connaîtrez la couleur de ses sous-vêtements et le nom du poisson rouge qu’il possédait à l’âge de huit ans, assura Vicky en jetant un œil au CV qu’elle tenait entre ses mains. Cet Elliot Leclair n’aura plus aucun secret pour vous.

			–	Tu constateras également qu’il est lié à la compagnie CanPharma… et donc à tu sais quoi. Tiens-moi au courant de tout développement à ce sujet. Je souhaite évidemment suivre ce dossier de près.

			Vicky tressaillit en entendant le nom de CanPharma, qui raviva chez elle de mauvais souvenirs, mais elle s’efforça de n’en rien laisser paraître.

			–	Vous pouvez compter sur moi, madame.

			Sa supérieure exhiba ses canines acérées dans un rictus satisfait.

			–	Comme tu le sais, je récompense toujours ceux qui me sont fidèles. Si tu accomplis ce travail avec succès, j’intercèderai en ta faveur auprès des juges de probation. Je te promets que tu obtiendras ton ciel grâce à moi.

			Vicky tâcha de garder sa contenance. Elle frémit à peine en apprenant qu’elle aurait enfin l’occasion de quitter le Purgatoire par la bonne porte : celle du Ciel.

			–	Vous ne regretterez pas de m’avoir accordé votre confiance, promit-elle en baissant la tête.

		

	
		
			Chapitre 2

			–	J’ai toujours détesté les aéroports.

			–	Mouais… Quel endroit de merde pour crever !

			–	C’est vrai qu’il y a un je-ne-sais-quoi de pathétique à finir ses jours en sandales et chemise hawaïenne.

			Debout dans l’allée centrale du terminal, les trois hommes ricanèrent. Un message à l’interphone annonça le début de l’embarquement pour le vol en direction d’Ottawa. Les voyageurs les frôlèrent en les ignorant. Tout en replaçant d’une main sa chemise blanche, Lucas toisa ses trois coéquipiers de l’unité 37.

			–	Arrêtez de rire et tenez-vous prêts. Selon l’Oracle, la mort se produira dans une minute. La cible est accoudée au bar, là-bas.

			–	C’est lequel ? Le gars malade avec un masque ?

			Lucas jeta un œil à la photo du CV que lui avait transmis Vicky, de la 24.

			–	Non, l’autre à côté. Le grand mince aux cheveux blonds frisés, avec une barbe de trois jours et une tête de petit prétentieux. Elliot Leclair, vingt-huit ans.

			–	Pauvre gars… Il va regretter de s’être fait chier à manger des légumes pour claquer avant même la trentaine.

			Encore une fois, Lucas fut le seul à ne pas rire. Le crâne rasé et la mâchoire sévère, il avait la carrure d’un combattant de l’UFC — la gaieté, aussi.

			L’homme désigné comme la cible se leva du bar, mais parut aussitôt frappé d’étourdissements. Il s’effondra sur le carrelage, envoyant valser son bagage à main plusieurs mètres plus loin.

			Des cris retentirent dans l’aérogare. Seuls les quatre membres de l’unité 37 n’affichèrent aucun signe de surprise. Une foule incrédule se massa autour de la victime.

			Les quatre hommes louvoyèrent entre les curieux pour s’approcher du mourant. Son voisin de comptoir déboutonnait sa chemise. Une femme composa le 9-1-1.

			–	Un peu trop tard, ma p’tite dame, se moqua Lucas sans qu’elle l’entende.

			Les suffocations du pauvre type s’intensifièrent, avant de cesser net. Les quatre hommes s’accroupirent près de lui. Elliot les dévisagea d’un air effaré. Personne d’autre ne semblait avoir remarqué leur présence.

			Lucas détacha la dague accrochée à sa ceinture. Un éclat bleuté émanait de la lame. Il interrogea un de ses collègues du regard.

			–	Vingt heures trente-quatre, lui répondit ce dernier.

			Lucas tendit la main à l’homme étendu au sol.

			–	Elliot Leclair ?

			Pétrifiée, la cible était incapable de seulement cligner des paupières. Devant son absence de réaction, Lucas remit sa main dans sa poche.

			–	Je vous annonce que vous êtes officiellement mort. Ce poignard va me permettre de vous emmener avec nous. Bon voyage !

			Le défunt écarquilla des yeux affolés. Il se débattit en hurlant de toutes ses forces. Pourtant, personne dans l’aérogare ne l’entendit.

			–	Calmez-vous, tout le monde passe par là… Ne paniquez pas au moment de la fauche. Le mal de cœur est normal. Surtout après une crise cardiaque, ajouta Lucas, pince-sans-rire.

			–	Quoi ? Je ne peux pas avoir subi une crise cardiaque… J’ai seulement vingt-huit ans…

			–	C’est rare, mais ça arrive. Croyez-moi, j’en ai vu de toutes les couleurs dans ce métier.

			Coupant court à ses dénégations catastrophées, Lucas leva sa dague au-dessus de la tête d’Elliot, le retenant d’une main. Avant que ce dernier ne puisse comprendre ce qui se passait, l’homme au crâne rasé fit pénétrer la lame dans sa poitrine.

		

	
		
			Chapitre 3

			Au moment où la dague transperça son thorax, Elliot sentit la lame l’arracher à lui-même et l’élever haut dans les airs. Il vit tout en bas des gens de l’aéroport agglutinés autour de lui, la chemise ouverte, la ceinture détachée. Une femme massait sa poitrine à deux mains pour tenter de le réanimer, tout en lui criant de s’accrocher. Son corps demeurait obstinément inerte et sa langue pendait hors de sa bouche dans une pose pathétique.

			Ce fut la toute dernière image qu’Elliot Leclair aperçut de lui-même.

			Un puissant effet d’accélération brouilla sa vision, tandis que toutes ses sensations se confondaient dans un tourbillon assourdissant. Il fut propulsé à travers un tunnel d’une lumière aveuglante. Une terrible pression comprimait sa poitrine. Il lui semblait que des mains glaciales et invisibles le giflaient à toute volée.

			Le tourbillon se résorba. Encore étourdi, Elliot tenta de recouvrer ses sens.

			Soudain, Jappy, la vieille peluche de son enfance, apparut devant lui. Elliot avait complètement oublié son existence. Une bouffée de bonheur le happa. Il se surprit à rire.

			Une femme au visage souriant apparut alors à côté de Jappy. Elle lui envoya la main. Elliot la reconnut aussitôt. C’était l’un des premiers souvenirs qu’il avait d’elle, à l’époque où la maladie ne l’affligeait pas encore.

			–	Maman ?

			Elle lui répondit, mais Elliot ne comprenait pas les mots qui s’échappaient de sa bouche, comme s’ils provenaient d’une langue mystérieuse.

			Puis le visage de sa mère commença à se transformer, à vieillir. Les affres de la maladie strièrent graduellement son front. Ses yeux devinrent fatigués, bouffis, jaunâtres. Ses joues se creusèrent de fatigue du fait d’un long combat.

			Une colère sourde, enfouie depuis longtemps, gronda au sein d’Elliot, jusqu’à remonter à la surface dans une vague de haine. Il se sentit furieux contre les employeurs de sa mère. Tout était leur faute. Sa mère n’aurait jamais été malade si le centre pharmacologique où elle travaillait avait appliqué correctement la politique de sécurité sur l’exposition aux matières dangereuses. Il s’entendit dire à sa mère, d’une voix chevrotante d’adolescent, qu’il ferait tout pour forcer les compagnies pharmaceutiques à adopter des pratiques plus éthiques. Des larmes de colère ruisselaient sur ses joues. Sa mère, les yeux clos et le souffle court, ne l’entendait déjà plus. Il serrait ses doigts rachitiques dans sa main d’homme, mais ceux-ci se firent inertes et froids. Le corps de sa mère s’éloignait tranquillement, tel un bateau à la dérive.

			Des chuchotements derrière Elliot l’intriguèrent. Tournant la tête, il reconnut les quatre hommes en chemise blanche, qui commentaient la scène d’un air blasé. L’obscurité les entourait, empêchant Elliot de comprendre où il se trouvait.

			Incrédule, il reporta son attention vers l’avant. Devant lui, ses amis de l’université l’entouraient maintenant. Habillés d’une toge et d’un mortier, ils lui tendaient une flûte de champagne. Elliot allongea le bras pour l’accepter et une immense fierté l’envahit lorsqu’ils portèrent tous ensemble un toast à leur nouveau diplôme d’avocat en droit du travail. Pourtant, il lui semblait que ce sentiment de fierté était artificiel… Tout au fond de lui, c’étaient la peur et l’incompréhension qui l’habitaient à l’instant même.

			Elliot pivota vers les quatre hommes. Le chef, Lucas, avait à peu près le même âge que lui. Il se tenait droit comme un poteau de téléphone, les bras croisés.

			–	C’est… c’est le film de ma vie que je suis en train de revivre ? balbutia Elliot.

			–	Oui, répondit Lucas.

			Elliot ressentait donc à nouveau toutes les émotions de son passé…

			Un rire argentin le fit se retourner vers l’avant. Une femme magnifique, dans la vingtaine, était assise devant lui, les jambes croisées. Ses doigts fins trituraient la longue chevelure ondulée, d’un brun acajou, qui encadrait ses yeux verts chatoyants.

			–	Bien d’accord, ce cinq à sept est d’un ennui mortel ! s’exclama-t-elle en riant, ce qui forma deux adorables fossettes dans ses joues. On devrait aller manger une bouchée ailleurs, non ? En passant, je m’appelle Jade.

			Elliot s’entendit bredouiller son propre nom à maintes reprises avant de réussir à l’énoncer de manière à peu près convenable. Leur conversation n’était de toute manière qu’un simple bruit de fond. Pendant que Jade lui parlait, il était incapable de détacher les yeux de ses fossettes.

			Le temps défila soudain. Les moments de félicité passés auprès de Jade se succédèrent. Il revit leur première Saint-Valentin dans une yourte à Mont-Tremblant, puis leur road trip où ils avaient failli manquer d’essence au milieu du désert du Nevada, jusqu’aux fous rires dans ce restaurant de dumplings qu’ils aimaient tant, au point de vouloir en commander pour leur mariage…

			Le bonheur irradiait dans la poitrine d’Elliot, mais il se rappela l’angoisse tapie plus bas, au creux de son ventre. Même si son esprit embrumé tentait de le lui faire oublier, il se souvint que tout cela n’existait plus, désormais : il était mort et avait laissé sa petite belette seule derrière lui.

			Elliot lutta pour évacuer cette sensation irréelle d’allégresse. Au prix d’un pénible effort, il parvint à s’arracher à la contemplation de ses souvenirs.

			–	Ça suffit ! Je ne veux pas voir la suite du film !

			Lucas cessa de discuter avec ses collègues.

			–	Vraiment ? Habituellement, passer leur vie en revue aide les défunts à surmonter leur deuil et à accepter leur décès.

			–	Je ne veux pas voir la suite ! répéta Elliot. De toute façon, je sais déjà comment le film se termine… mal.

			L’autre haussa les épaules. Il fit un signe de tête à l’un de ses collègues. Des néons s’allumèrent brutalement.

			Elliot plissa les yeux, le temps de s’habituer à la lumière et de mieux distinguer son environnement. Il était assis dans un vieux fauteuil, au milieu d’une salle aux murs blancs. Devant lui, une sorte d’écran de cinéma en trois dimensions l’enveloppait dans une forme hémisphérique. Elliot se sentait encore confus, comme lorsqu’on se trouve à la frontière indistincte entre le rêve et l’éveil.

			–	Très bien. Nous allons tout de suite vous amener au préposé à l’accueil, dans ce cas, déclara Lucas de sa voix glaciale.

			Deux de ses collègues saisirent Elliot par les épaules. Une vague de panique submergea ce dernier, comme si le poids du moment refaisait surface après avoir été occulté par le film de sa vie. Refusant d’aller plus loin, Elliot se débattit de toutes ses forces, vociférant, suppliant qu’on le laisse retourner à l’aéroport. Une partie de lui croyait encore à une mauvaise blague. Comment avait-il pu mourir aussi subitement ? Tout cela semblait tellement invraisemblable ! 

			Les bras qui s’efforçaient de le maîtriser s’avéraient pourtant on ne peut plus tangibles… La force du nombre finit d’ailleurs par l’emporter : au bout d’une bonne minute de crise de nerfs qui le laissa lessivé, Elliot se fit transporter hors de la salle, apathique, la chemise encore grande ouverte. 

			Le quatuor l’accompagna dans un long corridor aux murs austères. De chaque côté de l’allée se trouvaient des pièces semblables à celle où il avait atterri. Elliot suivit le couloir, toujours escorté par les quatre hommes.

			Une angoisse sans nom lui martelait les tempes, mais aucune goutte de sueur ne perlait à son front. Il ne sentait pas davantage son rythme cardiaque s’accélérer. Il vivait, mais il était mort. Absurde !

			Ils croisèrent une femme vêtue d’une robe noire et qui portait elle aussi une dague à la ceinture. Elle leur sourit.

			–	Salut, Lucas. Ça va ?

			Celui-ci lui répondit d’un simple hochement de tête, sans jamais ralentir sa marche.

			Le corridor débouchait sur une grande pièce aux murs blancs et sales qui ressemblait à l’accueil d’une clinique des années 1970. Elle ne comprenait qu’un comptoir et, derrière, des classeurs gris hauts comme deux hommes et longs de plusieurs dizaines de mètres. Ils semblaient contenir une quantité infinie de dossiers. De fait, Elliot ne parvenait même pas à en voir le bout. Il ne repéra aucun ordinateur ni aucun autre signe d’une quelconque technologie moderne. Le jeune avocat comprenait de moins en moins ce qui lui arrivait.

			Il y avait une sonnette sur le comptoir. Lucas appuya dessus. Des grommellements de vieillard lui répondirent. De l’arrière d’un classeur apparut un homme qui marchait d’un pas las, comme s’il peinait à traîner sa carcasse voûtée. Il portait une vieille chemise d’un bleu ciel qui jurait avec son faciès renfrogné.

			–	Qu’est-ce qu’il y a ? beugla-t-il.

			–	Salut, Pierre. Unité 37 au rapport. Je t’amène la cible de 20 h 34.

			Le préposé à l’accueil se pencha sous le comptoir et en ressortit une pile de fiches dactylographiées. Il les éplucha jusqu’à tomber sur celle qu’il cherchait.

			–	Elliot Leclair ?

			–	Oui, répondit Lucas.

			–	Suis-moi, maugréa Pierre à l’intention d’Elliot.

			Les membres de l’unité 37 abandonnèrent le nouveau venu aux soins du préposé, qui le conduisit à une pièce à peine plus spacieuse qu’un placard à balais. Le vieil homme fouilla dans un panier et lui balança un grand morceau de tissu au visage.

			–	Change-toi. Tu dois me remettre tes effets personnels.

			Elliot se faufila dans la minuscule pièce, misérable comme un nouveau prisonnier à vie. Avec des mouvements machinaux, coincé dans un mauvais rêve, il se déshabilla en silence et revêtit la robe que lui avait donnée le préposé. Elle devait sans doute être blanche à l’origine, mais elle était si usée qu’elle avait plutôt pris une teinte jaunâtre. Elle était trouée à plusieurs endroits et était trop courte pour Elliot, de sorte que le bas de la robe lui recouvrait à peine la moitié des mollets. En outre, une vaste tache brune lui barrait le flanc. Il n’osait imaginer l’origine de cette couleur douteuse.

			–	C’est bientôt fini ? vociféra Pierre en assénant des coups sur la porte.

			Elliot sortit piteusement du placard et lui tendit ses vêtements. Le préposé les rangea dans un grand sac de plastique identifié à son nom.

			–	Qu’est-ce que vous allez en faire ? demanda Elliot.

			–	Les garder dans mon entrepôt, avec ceux de tous les autres.

			–	Et quand est-ce que je vais pouvoir les récupérer ?

			–	Ça dépendra de ton affectation.

			–	Quelle affectation ?

			Pierre avait toutefois épuisé l’énergie qu’il consacrait habituellement à la conversation. Il lui fit signe de le suivre. Elliot avait l’impression d’avoir des pieds en ciment, mais, impuissant, il lui emboîta le pas comme un chien battu obéit à son maître.

			Pierre l’accompagna jusqu’à une salle d’attente délabrée. Les murs avocat étaient tout craquelés et de vieux néons crachaient une lumière orangée en grésillant. Vingt chaises à l’allure inconfortable étaient disposées en rangées. Elles étaient occupées par une demi-douzaine de personnes en robe blanche, assez âgées pour la plupart. L’Au-delà aurait eu besoin d’une sérieuse mise à jour côté déco.

			–	Assieds-toi ici, éructa Pierre. On va t’appeler.

			–	Est-ce que je peux savoir ce qui va m’arriver ?

			Le préposé lui tourna le dos et se hâta de repartir sans fournir de réponse.

			La tête lourde d’interrogations, Elliot s’assit sur une chaise dont le coussin était aussi mince qu’une feuille de papier. Autour de lui, tout le monde patientait avec résignation. Sans doute des gens récemment décédés… comme moi. La seule pensée de ces deux derniers mots déposa une enclume au fond de son estomac. Il n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi la mort était venue le chercher, lui, en cette journée précise. Qu’est-ce qui en avait décidé ainsi ?

			Des revues étaient empilées sur une table basse au milieu de la pièce. Elliot en saisit machinalement une. N’importe quoi pour oublier l’état d’anxiété extrême dans lequel il se trouvait.

			Il feuilleta sans les voir les recettes de croustade aux pommes et le « top 10 des lieux à visiter avant de mourir ». Il tomba par hasard sur la chronique astrologique et vérifia ce que lui prédisaient les planètes pour le mois en cours.

			 

			« Succès et argent sont au rendez-vous. Prenez soin de vos proches et mordez à pleines dents dans la vie. Une belle surprise vous attend. »

			 

			Il balança le magazine sur la table d’un air découragé.

			Pour la première fois depuis qu’il s’était écroulé à l’aéroport, il resta seul avec ses pensées. Il n’arrivait pas à accepter cette finalité ridicule. Il y avait certainement une erreur… Certes, il ne s’était jamais vraiment préoccupé de sa santé, comme en faisaient foi ses six cafés quotidiens et sa carte de gym à peine utilisée. Il était néanmoins très injuste d’être ainsi arraché à la vie, à tout juste vingt-huit ans, à quelques semaines de son mariage. Il avait encore tant de choses à vivre auprès de Jade…

			Alors qu’il était sur le point de fondre en sanglots, il fut interpellé par un homme assis deux chaises plus loin, un peu plus âgé que lui.

			–	Salut ! Moi, c’est Olivier.

			–	Elliot, répondit-il distraitement.

			–	Enchanté. Tu es mort de quoi ?

			–	Crise cardiaque.

			–	Ah bon, fit Olivier. Mes condoléances… Si on peut dire…

			Elliot se rappela que chaque mort était une tragédie, la sienne autant que celle de son interlocuteur. Malgré sa peine, il s’efforça d’alimenter la conversation.

			–	Et toi ?

			–	J’ai parié avec un ami que j’étais capable d’avaler un couteau à steak.

			–	Et puis ?

			–	Je n’étais pas capable.

			La compassion qu’Elliot éprouvait pour lui s’évapora.

			Il demeura une bonne heure dans la salle d’attente. Incapable de rester en place, il se levait fréquemment pour faire les cent pas. De temps à autre, le nom d’un de ses voisins était appelé à l’intercom. Celui-ci devait alors se rendre dans l’une des pièces adjacentes. Elliot refusait de songer à ce qui pouvait s’y trouver. Jusqu’à maintenant, personne n’en était revenu…

			Il arpentait la salle d’attente pour la centième fois lorsqu’on appela son nom.

			–	Elliot Leclair, salle de répartition numéro 3.

		

	
		
			Chapitre 4

			Elliot se dirigea vers la troisième pièce contiguë à la salle d’attente. La porte était fermée. Il cogna et attendit quelques secondes. Comme on ne répondait pas, il poussa prudemment la porte.

			Une femme aux cheveux grisonnants était assise à une table de travail. Penchée sur un dossier, elle releva la tête.

			–	Désolée, je terminais de lire ton curriculum vitæ, dit-elle d’une voix douce, avec un grand sourire. Entre, je t’en prie. Je suis la juge Marie.

			La pièce était vieille, mais mieux entretenue que la salle d’attente. Des lambris de pin et des toiles sur les murs lui conféraient un peu de chaleur. Elliot s’assit en face de la magistrate, toujours sur ses gardes. Elle paraissait énergique, bien que toute menue.

			–	Bienvenue dans mon bureau. J’espère que ton arrivée parmi nous s’est bien déroulée.

			Marie comprit la réponse d’Elliot à son expression dégoûtée.

			–	Ce sont toujours des moments difficiles à traverser, tempéra­-t-elle d’un air compatissant. Et les membres du personnel n’ont pas tous un grand sens de l’hospitalité… J’espère qu’on ne t’a pas traité avec trop d’insensibilité.

			Elliot préféra se taire. La juge lui paraissait plus sympathique, mais il connaissait trop bien la nature humaine pour se laisser endormir par ses manières bienveillantes.

			–	Je te souhaite une suite de séjour plus agréable, poursuivit-elle. Je vais t’envoyer au Ciel ou en Enfer, au vu de l’existence que tu as menée.

			Elle tourna les pages de son dossier, mais Elliot l’arrêta net.

			–	Je ne veux pas aller au Ciel.

			–	Ah bon ? Et où souhaites-tu aller ? En Enfer ? plaisanta Marie, étonnée.

			–	Je veux retourner sur Terre. Je m’apprêtais à me marier ! Je voulais des enfants ! En plus, au travail, j’avais des révélations d’une importance capitale à…

			–	Tout le monde a des regrets et des projets inachevés qu’il aurait aimé mener à terme pendant son séjour sur Terre, l’interrompit doucement Marie. Malheureusement, une fois mort, il n’y a pas de retour possible.

			–	Mais je ne peux pas… Ma fiancée…

			–	Je suis désolée. C’est le règlement.

			Elliot sentit une boule de plomb au fond de sa gorge. Il crut bien qu’il allait pleurer, mais ses yeux furent incapables de sécréter la moindre larme.

			–	Je vais procéder rapidement à l’affectation afin de t’épargner des tourments supplémentaires, déclara la juge en se plongeant dans son dossier. J’ai déjà surligné les passages importants. Évidemment, j’ai noté que tu travaillais avec passion comme avocat au sein d’une ONG qui milite pour de meilleures pratiques dans les centres pharmaceutiques… C’est très noble de ta part. Je vois beaucoup d’empathie pour ton prochain. Assurément, tu as un grand sens de la justice. Par contre, tu es très têtu et tu as un tempérament bouillant, parfois téméraire… Tu n’es pas du genre à accepter qu’on te dise non, n’est-ce pas ? Tu sais que la colère est l’un des sept péchés capitaux…

			–	Ce n’est quand même pas suffisant pour être envoyé en Enfer ? s’enquit Elliot en tentant de masquer l’épouvante dans sa voix.

			–	Oh non, pas nécessairement… On peut être une bonne personne malgré un tempérament colérique…

			Elliot se décrispa légèrement, rasséréné. Pourtant, Marie sembla tout à coup buter sur un détail.

			–	Étrange… Je n’avais pas noté ce point tout à l’heure… Vilaine tache à ton CV… Vraiment…

			Elliot se dandina sur sa chaise.

			–	Quoi donc ?

			La femme poursuivit la lecture du document, les sourcils froncés. Elliot attendit avec anxiété qu’elle dise quelque chose. Elle releva enfin la tête en brandissant une feuille de parchemin.

			–	Peux-tu m’expliquer dans quelles circonstances tu as causé la mort d’un de tes adversaires professionnels ?

			Elliot s’étouffa.

			–	« Causé la mort » ? Je vous demande pardon ?

			–	Il y a un an, pour le compte de ton ONG, tu as bien traduit en justice le vice-président d’un groupe pharmaceutique ? lança Marie d’une voix qui n’avait plus rien de magnanime.

			–	Oui, mais… Je ne comprends pas…

			–	Ton curriculum m’indique que ton organisation a tenté de le faire condamner pour avoir gonflé artificiellement le prix de certains médicaments d’urgence. Malgré les nombreuses accusations qui pesaient sur lui, le procès a avorté en raison d’un vice de procédure. Il est écrit qu’à l’annonce du verdict, tu es devenu fou de rage, au point de lancer un banc à travers l’antichambre de la salle d’audience.

			–	C’est vrai, admit Elliot d’une voix mal assurée. Je n’ai pas agi de manière très intelligente, mais est-ce vraiment un crime ?

			–	Non, bien sûr. En revanche, saboter les freins de la voiture de l’homme que tu cherchais à faire condamner, c’en est un. Et très grave.

			–	Quoi ? Mais je n’ai jamais saboté sa voiture ?!

			–	C’est pourtant inscrit sur ton CV. Je lis ici qu’il est décédé dans un accident de la route quelques semaines après le procès.

			Excédé, Elliot leva les bras.

			–	Je sais qu’il a été victime d’une embardée, mais je n’ai rien à voir là-dedans ! Il doit y avoir une erreur !

			La juge secoua la tête, impassible.

			–	Les curriculums sont émis par l’Oracle, qui ne se trompe jamais. Il est ici écrit noir sur blanc que tu as saboté la voiture de ta victime. Je comprends qu’il avait peut-être injustement échappé à la justice, mais peu importent les motifs, le meurtre constitue une faute gravissime.

			–	Mais c’est ridicule ! Regardez le film de ma vie, vous verrez bien que ce supposé crime n’a jamais eu lieu !

			–	Le film de la vie des défunts ne peut pas faire office de preuve, parce qu’il ne correspond pas à la vérité : il s’agit seulement de ta perception de la réalité, ta vie telle que vue à travers tes yeux. Ce qui suppose son lot d’omissions et de biais cognitifs. Si tu es convaincu en ton for intérieur de ne pas avoir causé la mort de cet homme, ça n’apparaîtra pas dans le film.

			Elliot sentit le monde basculer autour de lui. Comment pouvait-on se fourvoyer de la sorte à son sujet ? Quelqu’un avait forcément ajouté cette histoire ridicule de sabotage de freins à son curriculum vitæ afin de lui nuire ! Mais pourquoi ? Il se leva, fou de rage.

			–	Madame la juge, écoutez-moi ! Vous vous trompez, je suis innocent ! Vous ne pouvez pas me condamner !

			Elle ne l’écoutait plus. Elle semblait avoir déjà arrêté sa décision.

			–	Ce qui est embêtant, c’est que tout le reste du parcours est irréprochable…, murmura-t-elle pour elle-même en feuilletant le dossier. Mais la faute est trop grave, en dépit des circonstances atténuantes… Je n’aurai pas le choix…

			Elliot asséna un coup de pied sur le bureau. Il ne pouvait tout de même pas être envoyé indûment en Enfer ?

			–	Marie, je vous en prie !

			Sans se laisser distraire par la détresse de son interlocuteur, la juge attrapa un maillet et donna un coup sec sur son bureau. Les jambes d’Elliot l’abandonnèrent. Il se laissa choir sur sa chaise, hébété.

			–	Elliot Leclair, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je te condamne à cinq ans de Purgatoire au sein des corbeaux, décréta Marie.

			Elliot écarquilla les yeux.

			–	Les corbeaux ?

		

	
		
			Chapitre 5

			Un homme patientait dans la cafétéria déserte. La cinquantaine avancée, corpulent, portant veston gris et chaîne en or. Une tasse de café vide devant lui. Une deuxième tasse, pleine de café froid celle-là, le narguait de l’autre côté de la table. L’horloge au mur affichait 1 h 20 du matin. L’homme referma le journal de la veille et attendit.

			Au bout d’une dizaine de minutes, une ombre se glissa le long des fenêtres. Elle inséra une clé magnétique dans la serrure de la porte. Une brise d’automne pénétra dans la cafétéria en même temps qu’un homme dans la fin trentaine. Barbe de quelques jours, cheveux noirs attachés en man bun, jeans et coton ouaté à capuche sous un blouson de cuir.

			–	Tu es en retard, laissa tomber l’homme assis à la table.

			–	Hmm.

			Le nouveau venu s’installa devant la tasse de café pleine. Il n’enleva pas son blouson, pas plus qu’il ne toucha au café. Il attendit que l’autre prenne la parole.

			–	Écoute, commença l’homme corpulent, je sais que tu es très occupé par tes recherches, mais tu peux bien sortir de ton labo quelques minutes pour discuter avec ton vieil ami Gilles, qui paye gracieusement ton café, sans compter les millions que coûtent tes travaux ? Non ?	

			–	Qu’est-ce que tu veux ? grogna son invité en sortant une cigarette et un briquet de sa poche. Je dois être de retour au labo dans dix minutes.

			–	Le directeur scientifique qui s’allume une cigarette au beau milieu de la cafétéria du centre de recherche ! souligna Gilles. Tu sais que tu es un sacré phénomène, Bruno Brezinski ? La rock star de la science !

			–	C’est pour ça que tu me payes aussi cher, j’imagine, répondit son interlocuteur avant d’aspirer une grande bouffée de nicotine.

			Même s’ils étaient seuls, Gilles se pencha vers lui en baissant la voix.

			–	Elliot Leclair est mort il y a cinq heures.

			Brezinski l’observa en silence quelques instants.

			–	Eh bien… tu veux que j’envoie des fleurs à sa fiancée ?

			Gilles le dévisagea. Puis il éclata d’un rire gras qui résonna dans la pièce vide.

			–	Ha, ha, ha ! Tu as le même humour que ton frère, quand tu veux.

			Le chercheur pianota sur la table.

			–	J’imagine que tu ne m’as pas fait sortir du labo simplement pour me réciter la chronique nécrologique ?

			Gilles versa un sachet de sucre dans le café de son directeur de recherche, puis avança la tasse vers lui, l’incitant d’un geste à prendre son temps. Brezinski le regarda faire sans bouger.

			–	Les travaux avancent bien ? reprit l’homme d’affaires, comme s’il n’y avait pas eu d’interruption dans la conversation.

			–	Si on veut. Il y a encore une tonne de variables à contrôler. Des contre-vérifications à faire. J’ai besoin d’un plus grand échantillonnage de données.

			–	Évidemment, je ne voudrais jamais t’inciter à tourner les coins ronds au détriment de la qualité du produit. Je respecte ta démarche scientifique. Sauf que… je commence à m’inquiéter… Il ne faudrait pas qu’il y ait d’autres fuites avant que tout soit prêt.

			–	Je te rappelle que c’est toi qui as insisté pour qu’on escamote les protocoles sur les expériences animales, quitte à soudoyer un inspecteur du CCPA pour avoir la paix.

			–	Bruno, on parle de centaines de millions de dollars en jeu, sinon plus. On n’allait certainement pas commencer à s’assurer que les souris se sentent épanouies au travail !

			–	Peu importe. C’est fini, les expériences sur les animaux. J’avais déjà trouvé une autre technique et je me concentre là-dessus, maintenant.

			–	Quelle technique ? Comment est-ce que tu vas faire, sans cobayes ?

			–	C’est compliqué. Tu ne comprendrais pas, esquiva Brezinski.

			–	Dis donc tout de suite que je suis un imbécile !

			–	Laisse-moi m’occuper de l’aspect scientifique, c’est tout.

			–	« Et contente-toi de me verser des millions en fermant ta gueule », c’est ça ? résuma Gilles.

			Irrité par la tournure de la conversation, Brezinski se leva de table. L’homme d’affaires posa sa main puissante sur l’avant-bras de son compagnon, qui se rassit en soupirant.

			–	Écoute, reprit Gilles d’une voix ferme, depuis le début, je te laisse te débrouiller avec le processus scientifique. Tu m’as convaincu de te financer, je t’ai fait confiance. Sauf que je ne pourrai pas payer tes travaux indéfiniment. Moi aussi, j’ai des comptes à rendre à mes co-investisseurs.

			–	Je sais…, soupira Brezinski.

			–	Laisse-moi finir. Si Elliot Leclair a pu découvrir certaines choses en se faisant passer pour un simple employé d’entretien, d’autres peuvent le faire. 

			–	Qu’est-ce que tu veux qu’il arrive ? Tu as déjà congédié l’idiot à la sécurité qui n’a pas cru bon de nous prévenir tout de suite qu’il avait vu sur ses caméras de surveillance un concierge en train de prendre des photos des labos ! Et puis, je te l’ai dit, plus besoin d’effectuer des tests sur des animaux. Remballe tout, efface toutes les preuves. Personne ne pourra plus nous accuser là-dessus.

			–	Je n’ai pas peur qu’on découvre comment on mène nos tests. On est d’accord : on sera blancs comme neige à partir d’aujourd’hui, pas de risque à prendre de ce côté. Non, j’ai peur qu’on découvre pourquoi on fait des tests… Ça, je veux que ça reste notre petit secret.

			Brezinski signifia son accord d’un simple haussement d’épaules.

			–	Qu’est-ce que tu proposes, alors ? demanda-t-il.

			–	Tu sais qu’on a déjà considérablement réduit tes équipes dans les dernières semaines. Mes partenaires ont décidé d’aller encore plus loin. Maintenant que les travaux tirent à leur fin, on veut que tu effectues les dernières manipulations seul.

			–	Seul ? s’étonna Brezinski. Tu vas foutre à la porte tous ceux qui restent ?

			–	On ne peut pas courir le risque qu’il y ait des fuites. Pas si près du but. Un grand esprit comme toi ne devrait pas avoir de mal à y arriver, non ?

			–	Peut-être, mais je vais avoir besoin d’un peu plus de temps pour… 

			–	Notre patience a des limites, Bruno, l’interrompit Gilles. On a de grandes attentes pour ton projet, et on a hâte de voir des résultats concrets, tu comprends ? 

			Le sourire courtois de l’homme d’affaires cachait très mal le ton menaçant de sa voix. Brezinski soutint son regard un bon moment. Une fine pluie commença à ruisseler sur les fenêtres.

			–	Très bien, fit-il entre ses dents. Le produit sera bientôt prêt, je m’en occupe personnellement.

			Gilles sourit de ses minuscules dents jaunâtres.

			–	Tu me fais un grand plaisir en parlant ainsi, Bruno.

			–	Hmm.

			Brezinski se leva, cala d’une traite le café et éteignit sa cigarette au fond de la tasse.

			–	Merci pour le café. Je te le rembourserai.

			Il enfouit sa tête sous le capuchon de son coton ouaté et sortit de la cafétéria sans se retourner.

		

	
		
			Chapitre 6

			Les voix de dizaines de personnes se chevauchaient dans le hall à la peinture blanche écaillée. Elliot était debout au milieu des passants qui s’agitaient autour de lui telles des abeilles. Des panneaux lumineux à l’aspect suranné affichaient une multitude d’heures de départ. Certaines clignotaient pour souligner leur imminence, tandis que d’autres disparaissaient après leur échéance. Il aurait presque pu se croire dans une aile vétuste de l’aéroport Montréal-Trudeau… si ce n’est que les panneaux n’annonçaient pas des départs d’avions, mais les morts à venir.

			–	As-tu l’intention de demeurer planté là toute la journée ? aboya Pierre.

			Il poussa un grognement pour inviter Elliot à le suivre. Celui-ci synchronisa ses enjambées à la démarche claudicante du préposé, tout en traînant sous son bras les chemises blanches, les pantalons noirs et la montre qu’il lui avait fournis. Autour d’eux, les passants en uniforme avaient l’air blasé du travailleur au bord du burn-out.

			–	Bienvenue chez toi, récita Pierre d’un ton monocorde, débitant sans doute mot pour mot le même laïus à tous les nouveaux. Nous sommes dans le hall principal du Purgatoire. Au centre, le Tunnel par lequel les faucheurs vont cueillir l’âme des mortels sur Terre. À droite, la salle d’attente, les salles de projection dans lesquelles les défunts assistent au film de leur vie, ainsi que les bureaux des juges. De l’autre côté, à gauche, se trouvent les locaux des faucheurs et le vestiaire où sont rangées leurs faux. Des questions ?

			–	Oui, je…

			–	Les faucheurs, ou ce que tout le monde ici appelle les « corbeaux », forment le personnel chargé d’accompagner les mortels de vie à trépas, enchaîna Pierre sans laisser le temps à son interlocuteur de placer un mot de plus. Ce surnom tire son origine de la vieille croyance des humains au sujet des corbeaux. Ils pensaient que ces oiseaux étaient des êtres psychopompes chargés d’escorter les âmes récemment décédées vers l’Au-delà. Tu seras donc désormais un corbeau, toi aussi, et tu feras la même besogne que ceux qui t’ont conduit jusqu’ici au moment de ton décès, soit l’équivalent d’un chauffeur de taxi pour les morts. Tu devras en tout temps respecter le code de conduite de la profession. Grosso modo, le code c’est : a) contente-toi de faucher les morts qu’on te demande de faucher, b) ne t’avise surtout pas d’intervenir auprès des vivants sur Terre ou de laisser des traces de ta présence derrière toi…

			–	Oui, mais…

			–	Et c) ne m’interromps pas ! mugit Pierre.

			Elliot sursauta. Le préposé à l’accueil reprit son laïus du même timbre neutre :

			–	Les corbeaux sont tous d’ex-mortels condamnés au Purgatoire parce que leur conduite sur Terre n’a été ni assez mauvaise pour justifier le châtiment de l’Enfer, ni assez méritoire pour leur valoir une place au Ciel. Tu es ici parce qu’on t’accorde une deuxième chance. Comme tous les autres, tu disposes d’une période de probation de cinq ans, au terme de laquelle tu seras à nouveau convoqué devant un juge. Tu devras lui prouver que tu es parvenu à racheter tes fautes en affichant une conduite irréprochable, sans quoi…

			Il mima un supplice qui n’augurait rien de bon pour les fautifs.

			–	Je n’ai rien à me faire pardonner ! clama Elliot, exaspéré. Je n’ai pas commis la faute dont on m’accuse ! On a trafiqué mon curriculum !

			–	Bien sûr. Comme tout le monde…, persifla Pierre, avant de poursuivre sans plus d’égards : Bon, c’est ici que prend fin notre charmante visite. Les membres de ton unité de faucheurs sauront te guider, dans le cas — très peu probable — où mon exposé n’aurait pas répondu à toutes tes questions.

			Il s’immobilisa devant la porte de l’un des bureaux disposés en rangée à l’extrémité du hall. Sur la fenêtre givrée au centre de la porte était écrit en lettres dorées, comme à l’entrée d’un cabinet de dentiste, « Unité 24 ».

			Pierre était sur le point de tourner les talons, pressentant qu’Elliot jonglait avec l’idée de lui balancer son poing dans la figure.

			–	Est-ce que je peux savoir pourquoi vous êtes aussi cruel ? s’énerva Elliot.

			–	As-tu déjà vu une compagnie avec un monopole travailler fort pour offrir un bon service à la clientèle ? Les clients ne vont pas arrêter d’affluer !

			Pour la première fois, Elliot ne trouva rien à redire à l’argument de Pierre.

			–	Et maintenant, j’ai du boulot plus important à faire, reprit le préposé. On attend le naufrage d’un gros bateau de croisière dans moins d’une heure et je n’ai plus de robes propres à distribuer. Journée de merde…

			Il l’abandonna à son sort et s’éloigna de sa démarche de gnome.

			Elliot demeura un instant debout devant le bureau, encore sous le choc. Il entendait des exclamations à l’intérieur. La porte étant entrouverte, il glissa la tête par l’entrebâillement.

			La salle, avec sa couleur défraîchie et ses néons à la lumière vacillante, était à des années-lumière d’un milieu de travail stimulant. Quatre bureaux étaient disposés en carré, à peine visibles sous des piles de cartables et de dossiers. Le babillard au mur était lui aussi recouvert de curriculums épinglés de travers. On aurait dit le bureau d’une agence de détectives privés au bord de la faillite.

			Les occupants de la pièce ne remarquèrent pas la présence d’Elliot. Un petit homme replet, à l’allure timide, lisait un dossier dans un coin. Au bureau d’en face, une grande et maigre jeune femme d’origine asiatique, à peine sortie de l’adolescence, avait les cheveux courts et fuchsia. L’un de ses sourcils était biffé d’un piercing. Étendue plus qu’assise sur sa chaise, les pieds sur le bureau, elle lançait une balle de ping-pong sur le crâne chauve de son collègue, qui tentait comiquement de se concentrer sur sa lecture.

			–	Allez, Frank… joue au ping-pong avec moi…

			–	Je ne peux pas, j’ai des CV à lire ! Et toi aussi, d’ailleurs.

			–	C’est ennuyant… De toute façon, tu es le meilleur de l’équipe pour monter des dossiers… Allez, une seule partie…

			–	Pourquoi tu ne joues pas avec quelqu’un d’autre ? Tu dis toujours qu’un manchot serait meilleur que moi avec une raquette.

			–	Tu sais bien que je te taquine ! S’il te plaît, Frank… une petite partie de vingt et un… Personne ne veut jouer avec moi…

			–	Camille, peux-tu cesser de me lancer cette balle de ping-pong sur la tête ? ? ?

			Excédé, l’homme releva la tête pour tenter d’attraper la balle qui venait une fois de plus de rebondir contre son front dégarni. Ce faisant, il aperçut Elliot, figé dans le cadre de porte.

			–	Euh… bonjour, bredouilla Elliot. Le préposé à l’accueil m’a laissé ici…

			–	Bien sûr ! Tu dois être le remplaçant de Karl ! Je m’appelle Francis, ou Frank, et voici Camille.

			–	Yo, éructa la jeune femme sans lever de sa chaise ses jambes squelettiques.

			–	Elliot.

			–	Bienvenue dans l’unité 24. Tu as de la chance, tu es tombé sur la meilleure équipe de corbeaux ! Comme je le dis souvent, dans la 24, on s’éclate !

			–	Frank, il est décédé depuis à peine quelques heures. Tu pourrais éviter de l’achever une deuxième fois avec tes slogans merdiques ?

			–	Oui, oui, tu as raison…

			Frank se rassit à sa place en fixant le sol, gêné.

			–	En plus, « vingt-quatre » et « éclate », ça ne rime même pas ! souligna Camille.

			–	Vous aussi, vous êtes en probation ? demanda Elliot. Vous êtes ici pour racheter vos fautes ?

			–	Exact. Si on est là, c’est qu’on a tous quelque chose à se reprocher, répondit Frank. Je suis corbeau depuis trois ans et Camille depuis six mois.

			–	Ouais, acquiesça-t-elle. Bienvenue au royaume des menteurs, des voleurs, des hypocrites et des salauds en tous genres !

			Elliot se laissa tomber sur une chaise.

			–	Je n’arrive pas à y croire. Ça me paraît tellement irréel, tellement absurde.

			–	Ne t’en fais pas, tout le monde passe par là. À son arrivée, Camille entrait dans des crises terribles. La pauvre… c’est normal, à son âge…

			–	Rien à voir avec mon âge, Frank ! Tu as vingt-cinq ans de plus que moi et tu es cent fois moins mature !

			–	Pas du tout, je…

			Elliot interrompit leur nouvelle querelle avant de découvrir s’il était possible de développer une migraine une fois mort.

			–	On est combien à être coincés ici ?

			–	Eh bien… il y a quarante-huit unités de quatre corbeaux dans notre département, dit Frank. Nous, on s’occupe principalement des cas dans la région de Montréal. À mon avis, on compte probablement des milliers d’unités à travers le monde. C’est difficile d’évaluer l’étendue de tout le Purgatoire, parce que tout est rigoureusement cloisonné. Moins on en sait, plus le Conseil d’administration est heureux.

			–	Le Conseil d’administration ?

			–	Les grands patrons de l’Au-delà, expliqua Camille. Jamais personne ne les a rencontrés, mis à part Claire, la directrice de notre département au Purgatoire. Impossible de savoir qui ou même combien ils sont. On le découvrira peut-être lorsqu’on sera de l’autre côté… Pour le moment, on est dans l’antichambre de l’Au-delà, en quelque sorte.

			Tout allait beaucoup trop vite pour Elliot. Il avait l’impression qu’on lui enfonçait dans le crâne le guide L’Au-delà pour les nuls.

			–	Et vous vous laissez faire ? s’exclama-t-il. Vous restez tranquillement ici ? Vous ne vous ennuyez jamais de vos proches, de tous ceux que vous avez connus sur Terre ?

			–	Bien sûr que si, on s’ennuie ! répondit Frank avec un rire triste. Mais on ne peut pas changer notre ancienne vie. D’abord, parce que les vivants ne peuvent ni nous voir ni nous entendre. Et puis, c’est formellement interdit d’intervenir sur Terre en dehors de notre travail, sous peine de se retrouver directement en Enfer.

			–	Comment la direction du Purgatoire pourrait le savoir ? demanda Elliot.

			–	Les tâches de tous les corbeaux sont consignées à l’Agenda, qui est en quelque sorte notre bible de travail. Pierre et tous les chefs d’équipe y ont accès pour suivre nos allées et venues. Il suffit d’y jeter un œil pour savoir en tout temps où devrait se trouver un corbeau. Si tu n’es pas là où l’Agenda prétend que tu dois être, crois-moi, ça ne finira pas bien pour toi. 

			–	J’ai l’impression que les interdictions sont nombreuses par ici, ronchonna Elliot.

			–	En théorie, on n’est pas en vacances ! On est ici pour réfléchir à notre passé.

			Camille fit une moue railleuse qui creusa encore davantage ses joues.

			–	Ouais, c’est la dernière escale avant le grand voyage ! On dispose de cinq ans pour s’exercer à afficher un repentir « sincère » d’ici notre convocation en audience. À ce moment, si tu réussis à prouver aux juges que tu as appris de tes erreurs passées, on t’ouvre les portes du Ciel. Sinon, prépare ta crème solaire, tu pars pour l’Enfer.

			–	C’est ce qui est arrivé à mon prédécesseur ? Karl ?

			–	Pas tout à fait, répondit Frank d’un ton hésitant. En raison de certains événements, il a été convoqué en conseil disciplinaire avant même la fin de sa probation… Habituellement, on n’en réchappe pas.

			–	Il a été envoyé en Enfer ? s’inquiéta Elliot. Pourquoi ? Il a commis une erreur ?

			–	Oh, ce n’était pas une simple petite erreur… En fait, toute l’équipe, on a carrément fait la…

			–	Quelle belle surprise ! Notre petite recrue ! fit une voix mielleuse et claire.

			Elliot se retourna. Une femme dans la trentaine d’une grande beauté, à la peau foncée et à l’épaisse chevelure bouclée, lui adressa un clin d’œil appuyé. Elle se pencha du haut de ses talons aiguilles pour lui faire la bise. Sa robe noire cintrée était beaucoup mieux ajustée que celle de Camille, qui lui donnait l’air d’une grande quenouille sur le point de se briser en deux.

			–	C’est un grand plaisir de te rencontrer, Elliot, lui dit la nouvelle venue en souriant de toutes ses dents étincelantes. Je suis la chef d’équipe de l’unité 24. Je ne doute pas que nous allons bien nous entendre, toi et moi… Je m’appelle Vicky.

			–	Enchanté. 

			–	Ne t’en fais pas, intervint Camille, tu vas sans doute la trouver pénible comme chef, mais sa probation se termine dans moins d’un mois, alors on sera bientôt débarrassés d’elle.

			–	Merci pour ton tact légendaire, Camille, fit Vicky d’un air pincé.

			–	Oups, c’est vrai, mentionner à Vicky la fin de son purgatoire, c’est comme rappeler son âge à une vieille femme : il ne faut jamais faire ça !

			Camille rit de sa propre blague. Elliot crut apercevoir une étrange lueur dans les yeux noisette de Vicky. Une seconde plus tard, cependant, son grand sourire était retombé sur ses pattes. Elle se tourna vers Elliot.

			–	Bonne nouvelle : tu auras la chance d’apprivoiser rapidement le travail de corbeau ! On a une cible à faucher dans quelques minutes.

			Elle leur distribua les dossiers qu’elle tenait dans ses mains. Elliot sentit s’abattre sur lui un poids qui n’avait rien à voir avec l’épaisseur du papier.

			–	Pauvre toi… Pas de chance, déjà une première fauche ! s’exclama Frank en jetant un coup d’œil au dossier. Tu vas devoir apprendre sur le tas.

			–	Quoi, maintenant ? gémit Elliot.

			–	Ne t’inquiète pas, tout se passera bien, lança Vicky pour tenter de le rassurer.

			–	Je ne peux pas vous accompagner, on ne m’a pas remis de couteau, comme celui avec lequel l’unité 37 m’a…

			Il n’osa pas préciser : « m’a tué ».

			–	Une faux ? dit Frank. On va aller t’en chercher une au vestiaire. Tu en auras besoin pour descendre sur Terre.

			–	Et pas besoin de t’inquiéter, ajouta Camille. Qu’est-ce qui pourrait arriver ? Tu es déjà mort !

			Mais Elliot ne s’inquiétait pas seulement pour lui-même. Il n’était pas comme tout le monde ici. En tant qu’avocat, il avait toujours voulu sauver des vies, pas les faucher…

			–	Allez, en route, lâcha Frank en replaçant le bas de sa chemise trop grande dans son pantalon noir.

			 

		

	
		
			Chapitre 7

			En suivant ses nouveaux coéquipiers au vestiaire, Elliot se sentait comme à sa première journée du secondaire, l’acné en moins. Son école semblait toutefois plus moderne que le Purgatoire ! Elliot désigna le dossier papier dans la main de Vicky.

			–	Il n’y a pas de téléphone intelligent, ici ? Pas d’ordinateur ?

			–	Non, mais on a un fax, si tu as besoin de transmettre un dossier rapidement à Pierre, répondit Frank.

			–	Un fax ?!

			–	On est au Purgatoire ! On doit se contenter de l’équipement dont le Ciel n’a plus besoin…

			–	Ta chemise a peut-être été portée par des dizaines de corbeaux avant toi ! renchérit Camille. Et de toute évidence, personne ne s’est soucié de repeinturer les murs depuis plusieurs décennies…

			–	On a quand même tout ce qu’il faut pour bien faire notre travail, trancha Vicky en sortant une feuille de son dossier. Regarde : notre cible se nomme Huguette Chartrand, quatre-vingt-quatre ans. Sa mort est prévue à 1 h 46 du matin. On a même sa photo.

			Le curriculum vitæ montrait une dame âgée aux traits tirés.

			–	Pourquoi est-ce qu’elle doit mourir ? demanda Elliot.

			–	Ce n’est pas nous qui décidons. C’est l’Oracle qui annonce les morts à venir, au moment où leur destin s’écrit. Dans le cas d’une maladie en phase terminale, il peut nous prévenir jusqu’à plusieurs jours d’avance ; pour un accident soudain, on reçoit parfois l’information à seulement quelques minutes de préavis. L’Oracle nous donne un nom, un âge, ainsi qu’une heure de décès. La directrice, Claire, est la seule à être en contact avec l’Oracle, mais même elle n’a pas le pouvoir de lui imposer des cibles. Il n’obéit qu’à lui-même, selon des règles que personne au Purgatoire n’a réussi à percer…

			Elliot renonça à poser d’autres questions. Chaque explication semblait entraîner avec elle son lot de mystères encore plus opaques.

			–	Claire distribue les fauches à toutes les unités de corbeaux, poursuivit Vicky. On a reçu ce curriculum il y a deux jours. On a observé la cible sur Terre, on s’est renseignés à son sujet… Bref, on a colligé dans un dossier le plus d’informations possible afin de prévoir au mieux le lieu et les circonstances de sa mort. Être bien préparé facilite la fauche et limite les imprévus. Il faut être efficace et le plus discret possible. Par exemple, pas question d’avoir un contact physique avec un vivant, de faire du bruit, d’ouvrir une porte en sa présence…

			–	Aujourd’hui, ce sera un jeu d’enfant, intervint Camille en parcourant le dossier d’un air presque déçu. Frank a découvert qu’Huguette Chartrand souffre d’un cancer du poumon en phase terminale qui la garde clouée à sa chambre, aux soins palliatifs de l’Hôpital Sacré-Cœur. On n’aura qu’à attendre à côté de son lit en regardant la télé. Rien de bien excitant.

			La notion d’excitation échappait totalement à Elliot devant la perspective de faucher des mourants, mais il n’émit pas de commentaire.

			Ils arrivèrent au vestiaire des corbeaux, qui était adjacent au hall central, dans un recoin sombre. Sans porte, il s’offrait à la vue des passants. Des dizaines d’écrins en argent, d’aspect usé, étaient encastrés tout le long du mur de granite sale, aléatoirement, comme s’ils s’étaient ajoutés sans ordre précis au fil du temps. 

			Deux autres équipes de corbeaux se préparaient elles aussi à une fauche. L’ambiance ressemblait à celle d’une caserne de pompiers au moment de répondre à un appel d’urgence. On se contentait d’échanger de brèves politesses empreintes de gravité. Avec des gestes calmes mais efficaces, les corbeaux récupéraient leurs faux en silence. Elliot se demanda ce qu’on ressentait en tenant un tel instrument de mort dans les mains.

			Camille posa sa main maigrelette sur son épaule, l’air solennel.

			–	Tu ne choisis pas ta faux ; la faux te choisit.

			–	Ah bon ? Et comment elle s’y prend ?

			Camille l’observa un instant, puis pouffa de rire.

			–	Ben non, idiot ! On n’est pas dans Harry Potter en train de sélectionner une baguette magique ! On va te donner celle de Karl.

			Au bas de chaque écrin, Elliot remarqua une série de roulettes numérotées de 1 à 9, aux chiffres à moitié effacés par l’usure du temps. Vicky composa une combinaison sur un boîtier qui s’ouvrit doucement, telle une boîte à musique. Une dague à la lame bleutée reposait à l’intérieur.

			–	Voici ta faux. Elle est à toi maintenant.

			–	Une faux ? s’étonna Elliot. On dirait plutôt un long poignard…

			–	Par habitude, on a continué à appeler ainsi notre outil de travail, même si ça fait des siècles qu’aucun corbeau n’a utilisé une vraie faux, expliqua Frank. Ce n’était pas très pratique à trimballer ! 

			–	L’important, c’est de ne pas l’égarer, ajouta Vicky. Ce n’est pas une carte de bibliothèque : crois-moi, il ne suffira pas de débourser cinq dollars pour avoir droit à une deuxième en cas de perte !

			Elliot empoigna la dague. Il s’était attendu à ce qu’elle soit froide ; au contraire, elle dégageait une tiédeur menaçante. Tout de suite, il comprit qu’il ne s’habituerait jamais à tenir cet instrument entre ses mains.

			Suivant l’exemple de ses collègues, il glissa la dague à sa ceinture.

			–	Tu dois la rapporter ici, en sûreté, après chaque fauche, ajouta Vicky. Verrouille ton écrin avec un code secret dont tu es certain de te souvenir.

			Protégeant la confidentialité de son code avec sa main gauche, Elliot déplaça les roulettes de façon à afficher les huit chiffres de la date de sa première rencontre avec Jade. L’écrin se referma aussi doucement qu’il s’était ouvert.

			–	Très bien, fit Vicky. Allons-y. L’heure est proche.

			Ils sortirent du vestiaire. Dans le hall, sur les tableaux indiquant les morts à venir, la ligne « Huguette Chartrand — 1 h 46 — U24 » ne cessait de clignoter.

			Ils arrivèrent devant l’entrée du Tunnel. Une arche, grande comme deux joueurs de basket, encadrait un passage d’un noir impénétrable. Massive, grossièrement taillée dans le grès, elle jurait avec les murs de plâtre parfaitement banals du hall. On aurait dit que tout le Purgatoire avait été bâti autour de cette bouche béante.

			Les doigts de Vicky caressèrent la pierre, désignant une mince fissure entre deux saillies.

			–	Seuls les corbeaux ont le pouvoir de descendre sur Terre, parce que le Tunnel ne s’ouvre qu’à celui qui insère sa faux dans cette fente. Il suffit de penser à l’endroit où on souhaite atterrir, et on y sera propulsé en quelques secondes. Dans ce cas-ci, il faut se répéter, comme un mantra : « Hôpital Sacré-Cœur de Montréal, chambre 317. »

			–	Et on apparaît directement dans la chambre 317 ? s’étonna Elliot.

			–	Plus ou moins. Les déplacements sont souvent imprécis. Il n’est pas impossible que tu apparaisses à la cafétéria ou dans une autre chambre.

			–	Ça ne serait pas plus précis de simplement penser à la personne qu’on souhaite retrouver ?

			–	Au contraire. Comme les gens se déplacent, la marge d’erreur serait encore plus grande.

			Devant l’air hébété d’Elliot, Vicky crut bon d’ajouter :

			–	Je sais que tout ça te paraît très précipité, mais comme une fauche nous attend, je t’expliquerai plus en détail sur le terrain. Francis, tu veux montrer l’exemple à notre recrue ?

			Frank introduisit sa dague dans l’ouverture, franchit le seuil et, en un éclair, bascula dans l’abîme, comme si l’obscurité l’avait avalé. Elliot ne put réprimer un hoquet de surprise.

			–	Camille, à toi, poursuivit Vicky. Je fermerai la marche.

			–	OK, caporale.

			–	Je t’ai déjà demandé de ne pas m’appeler ainsi !

			–	Désolée, caporale.

			Camille s’avança vers l’arche, puis répéta le même manège que Frank. Elle disparut tout aussi rapidement.

			Vicky se tourna vers Elliot et lui sourit.

			–	À toi, maintenant. Tu as bien compris ?

			–	Oui, souffla Elliot en cherchant à retrouver un peu de contenance. J’insère la faux et je pense très fort à l’endroit où je veux aller.

			–	Parfait. Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer.

			Elliot prit la dague à sa ceinture. Elle était encore tiède. Il la fit glisser lentement dans la brèche, jusqu’à ce que la garde bute contre la pierre.

			Et il pensa : Condo d’Elliot Leclair et de Jade Bissonnette.

		

	
		
			Chapitre 8

			Elliot retrouva avec déplaisir la même sensation d’aspiration qu’il avait éprouvée au moment de sa fauche. Il avait l’impression qu’un colosse l’empoignait par le collet et le faisait tournoyer autour de lui.

			Il rencontra enfin la solidité du sol. Encore chancelant, il eut besoin d’un moment afin de s’orienter.

			J’ai réussi !

			Il reconnut le lilas sur le terrain gazonné, l’allée de pavé uni reliant la porte d’entrée et le trottoir, les six balcons de béton et de fer forgé… Il se trouvait devant son immeuble de condos de la rue Sherbrooke. Ou plutôt, son ex-immeuble…

			Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. Aussitôt qu’ils remarqueraient son absence, les autres pourraient probablement le rejoindre en un instant.

			Il se demanda comment procéder. Pouvait-il entrer en contact avec les objets ? Sinon, passait-il à travers les murs, tel un fantôme ?

			Premier essai, il tenta de tourner la poignée de porte. Il put sentir sa forme dans le creux de sa main, mais elle refusa de bouger pour une raison qui n’avait rien de surnaturel : elle était verrouillée. Évidemment, les clés d’Elliot étaient restées dans la poche d’un des vêtements qu’il avait remis à Pierre.

			Deuxième essai, il voulut traverser la porte vitrée. Il eut beau se concentrer de toutes ses forces, il n’arriva à rien de bon, si ce n’est se cogner le front contre la fenêtre à trois reprises. Heureusement que personne ne pouvait le voir.

			Elliot dut se rabattre sur une troisième option : il appuya frénétiquement sur la sonnette de son appartement, priant pour que Jade soit à la maison. Si seulement je pouvais l’apercevoir, ne serait-ce que quelques secondes…

			Il tendit l’oreille. Après un moment, il lui sembla entendre des pas dans la cage d’escalier. Elliot cogna sur la porte vitrée, afin de bien montrer l’urgence de la situation.

			–	Jade ! Ma belette, c’est moi ! hurla-t-il, en sachant très bien qu’elle ne pouvait l’entendre.

			Des pieds apparurent dans son champ de vision, descendant prudemment l’escalier. Étaient-ce ceux de Jade ? Il n’osait plus frapper à la porte, de peur que les coups n’effrayent sa fiancée et ne lui fassent rebrousser chemin.

			–	Il est là, je l’ai trouvé ! s’exclama soudain une voix derrière lui. Hé, Elliot !

			Du coin de l’œil, il vit Camille et Vicky qui se dirigeaient vers lui. Mais il ne pouvait pas détacher son regard des jambes qui descendaient lentement l’escalier, trop lentement… Plus de doute maintenant, elles appartenaient bien à Jade… Il voulait simplement pouvoir regarder encore son visage, peut-être trouver un moyen de lui faire comprendre qu’il était tout près… Pourquoi ne descendait-elle pas les marches plus rapidement ? Il cogna sur la vitre, un coup plus fort que tous les autres, dans une ultime tentative…

			Mais les jambes s’immobilisèrent, méfiantes.

			–	Elliot, on s’est inquiétés ! lança Vicky. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			–	Quoi ? Ah, vous êtes là… Je pensais que je vous avais perdus…

			Il jeta un dernier regard par la fenêtre de la porte. Les jambes remontèrent l’escalier, refusant de se révéler au-delà des genoux. La seconde d’après, elles avaient disparu.

			Il se retourna vers Vicky et Camille, l’image des jambes de Jade encore imprégnée dans sa rétine.

			–	Je ne comprends pas ce qui est arrivé, mentit-il. Je n’étais peut-être pas assez concentré…

			–	Très étrange, répondit Vicky. À ma connaissance, c’est la première fois qu’un corbeau n’apparaît pas à proximité du lieu souhaité… Est-ce que tu connais cet endroit ?

			–	Non, pas du tout, affirma Elliot.

			–	Peut-être qu’il y avait un problème avec la faux de Karl, suggéra Camille.

			Vicky demeura songeuse un instant.

			–	Possible… Pour le moment, il faut retourner auprès de la cible. Francis garde un œil sur elle. On n’a plus beaucoup de temps. Pour éviter d’autres incidents, on va se déplacer ensemble. Elliot, prends ma main… On ne se perdra pas, cette fois !

			Elle lui adressa un sourire chaleureux et lui tapota le dessus de la main. Puis Elliot sentit à nouveau la poigne de fer qui l’attrapait pour un mauvais tour de manège.

			Juste avant que le brouillard ne se fasse devant ses yeux, il lui sembla surprendre, l’espace d’une seconde, le regard étrange que Vicky posa sur lui.

		

	
		
			Chapitre 9

			Elliot atterrit brusquement, la joue contre un plancher froid et aseptisé. Cette fois, il était bel et bien dans une chambre d’hôpital.

			Il se releva péniblement, les yeux de Frank, de Camille et de Vicky posés sur lui.

			–	Ça va ?

			–	Je crois, oui…

			Vicky épousseta ses cheveux en souriant.

			–	Il va falloir t’habituer à ce type de voyagement, sinon tes cinq ans de purgatoire vont être longs…

			–	On dirait bien que notre recrue a le cœur sensible ! croassa Camille, se méprenant sur la nature de son expression troublée.

			–	Il est 1 h 41, annonça Vicky. Plus que cinq minutes.

			Elliot observa la pièce. Elle comptait deux lits. Le premier était vide, tandis que le second accueillait une vieille femme endormie, le souffle presque inexistant, soutenu par un masque respiratoire. Ses traits émaciés ne laissaient aucun doute sur son agonie. Néanmoins, Elliot frissonna à l’idée qu’il leur faudrait bientôt lui porter le coup fatal.

			–	On ne peut pas procéder à la fauche tout de suite ? demanda-t-il.

			–	Surtout pas, répondit Vicky. On doit agir à l’heure exacte annoncée par l’Oracle. Ni une minute avant ni une minute après.

			–	Et pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe si on ne fauche pas la cible à l’heure prévue ? Elle reste en vie ?

			–	Oh non, c’est bien pire ! Lorsqu’on s’y prend trop tôt ou trop tard, l’âme s’échappe du corps du défunt, mais on ne peut pas la ramener avec nous dans l’Au-delà, car le Tunnel ne s’ouvre pour elle qu’au moment précis établi par l’Oracle. L’âme est condamnée à errer sur Terre pour toujours. Et contrairement à nous, elle est parfaitement immatérielle et ne peut donc pas interagir avec les objets ou les humains, même si ces derniers peuvent l’apercevoir. 

			–	Bref, elle devient… un fantôme ? devina Elliot.

			–	Selon la définition que les humains ont d’un fantôme… oui, tout à fait.

			–	Il vaut mieux éviter que ça arrive, parce que c’est le genre de gaffe que la directrice ne pardonne pas ! ajouta Frank. Elle tient absolument à ce qu’on reste discrets.

			La fébrilité montait à mesure qu’approchait 1 h 46. Camille faisait les cent pas dans la chambre. Elliot se serait coupé un bras pour pouvoir engloutir un bon café. Il essayait de se concentrer sur la tâche qui les attendait, mais son esprit se trouvait encore dans une cage d’escalier, des kilomètres plus loin, là où les jambes de Jade avaient fait demi-tour.

			–	Tout le monde m’a dit que les vivants ne pouvaient pas voir les corbeaux qui descendent ici-bas. Pourtant, j’ai aperçu ceux qui m’ont fauché. Est-ce qu’il existe des exceptions ? Des personnes qui ont le don de communiquer avec les corbeaux ? s’enquit Elliot en tentant de masquer la pointe d’espoir dans sa voix.

			–	Non, malheureusement, répondit Vicky. Seuls les mourants peuvent nous voir et nous entendre, peu de temps avant la fauche. Comme si, dans les derniers instants de leur vie, ils pressentaient leur mort.

			Elliot ne pourrait donc plus jamais parler avec Jade… Il sentit l’ultime clou se planter dans son cœur.

			–	Je sais que les mourants peuvent nous voir et nous entendre… mais alors pourquoi cette femme a les yeux ouverts et ne semble pas du tout remarquer notre présence ? lâcha Camille.

			Ses compagnons se retournèrent vers la malade. Immédiatement, ils surent que quelque chose clochait. Elle s’était réveillée et fixait calmement le plafond, comme s’il n’y avait personne d’autre dans la pièce.

			Vicky s’approcha lentement d’elle. Elle fit du bruit et agita la main pour capter son attention. Aucune réaction.

			–	Francis, articula-t-elle d’une voix qu’elle voulut la plus calme possible, tu devais surveiller la cible pendant que nous allions chercher Elliot. Tu es bien certain que c’est la bonne ?

			–	Je p… pense, oui…, bégaya Frank en jouant avec le col de sa chemise.

			–	Tu penses ?

			–	Bien… il y avait une autre femme dans le premier lit… Je me suis peut-être trompé…

			Vicky se précipita sur le dossier de la cible. Elle en éplucha les pages avec des gestes furieux. Son index accusateur tomba sur une photo.

			Malgré une vague ressemblance, il n’y avait pas de doute possible : la femme dans la chambre n’était pas Huguette Chartrand.

			–	Ce n’est pas ma faute ! glapit Frank. Toutes les vieilles bonnes femmes se ressemblent ! Avec son machin respiratoire sur le visage, n’importe qui aurait pu se tromper !

			–	Où est l’autre dame ? le coupa Vicky. La vraie cible ?

			–	Une infirmière est venue la chercher, tout juste deux minutes avant votre retour… Je ne sais pas où elle l’a emmenée…

			Vicky sortit de la chambre, ses cheveux charbonneux battant rageusement contre son dos. Le couloir grouillait de la faune d’hôpital habituelle, mais aucune trace de la cible.

			–	Camille et Elliot, partez à droite. Moi, je vais à gauche avec l’autre imbécile, ordonna Vicky sans un regard pour Frank, qui paraissait vouloir se cacher dans son propre col de chemise. On a trois minutes. Les premiers qui repèrent la cible procèdent à la fauche. Et on a intérêt à la trouver, si on ne veut pas tous finir devant le Conseil disciplinaire. Go.

			Elliot et Camille s’élancèrent dans la direction indiquée ; Vicky et Frank, dans l’autre. Leurs yeux bondissaient de l’un à l’autre des lits alignés dans l’allée, mais, comme l’avait fait remarquer Frank, tous les malades finissaient par plus ou moins se ressembler.

			–	Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas simplement se téléporter près de la cible ? s’étonna Elliot.

			–	Parce qu’on ne peut pas se « téléporter » sur une pièce de dix sous ! répondit Camille. Quand on est venues te chercher, Vicky et moi, on est apparues à une bonne centaine de mètres de toi ! Comme elle te l’a dit, ce n’est pas une science exacte !

			Les yeux tournés vers sa coéquipière, Elliot ne vit pas le médecin devant lui et le percuta de plein fouet. Le docteur s’effondra au sol de tout son long. De toute évidence, si les vivants ne pouvaient ni voir ni entendre les corbeaux, ils pouvaient indéniablement entrer en contact avec eux !

			–	Désolé ! lança-t-il inutilement au médecin, qui se releva en se demandant quel train invisible venait de le frapper.

			Elliot rattrapa Camille d’un pas rapide. Elle triturait le piercing à son sourcil, l’air surexcité.

			–	J’espère qu’on va tomber sur la cible ! Je n’ai jamais eu la chance d’effectuer moi-même la fauche ! Vicky ne me laisse jamais faire, parce qu’elle dit que je manque d’expérience.

			–	Ne t’inquiète pas. Si on trouve Huguette Chartrand, je vais te la laisser avec plaisir…

			–	Merci ! En fauchant la cible, je serai aspirée avec elle dans la salle de projection où elle visionnera le film de sa vie. Peu importe où tu te trouves, tu seras toi aussi automatiquement transporté au Purgatoire.

			–	OK…

			Ils arrivèrent à l’extrémité du couloir. Sans prendre le temps de réfléchir, ils empruntèrent les marches pour monter au palier supérieur.

			L’escalier débouchait sur l’étage des soins intensifs. L’agitation se révélait encore plus grande qu’en bas, ce qui signifiait plus de patients et moins de chances d’apercevoir la cible.

			Elliot consulta sa montre : 1 h 44. Plus que deux minutes. Sa coéquipière détacha la faux de sa ceinture et la garda brandie. Il l’imita, l’assurance en moins.

			Camille tourna la tête. À leur gauche, des membres du personnel médical se démenaient dans une vaste pièce.

			–	La salle d’opération ! Ils y ont peut-être emmené la cible !

			Elle se précipita dans le local sans attendre de réponse. Elliot la talonna, mais juste avant qu’il ne pénètre dans la pièce, une infirmière referma la porte, contre laquelle il se cogna le nez. Il tenta de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. Impossible de savoir si Camille avait trouvé la cible à l’intérieur.

			Il regarda autour de lui. La salle ne possédait pas d’autre porte. S’il attendait qu’on vienne déverrouiller celle-ci, il serait certainement trop tard.

			Il retourna dans le corridor. Camille et lui avaient parcouru l’étage au complet. Vicky et Frank se trouvaient probablement au troisième. La seule chose à faire était de redescendre à la chambre et d’attendre qu’ils l’y rejoignent, faute de mieux.

			Il dévala l’escalier et, un instant plus tard, se retrouva devant la chambre 317.

			Il sursauta en constatant que les deux lits étaient occupés.

			Huguette Chartrand était de nouveau allongée, râlant pour tenter de récupérer un souffle insaisissable. Sa voisine, catastrophée, appuyait sur le bouton d’urgence.

			Une infirmière avait sans doute emmené la pauvre femme faire ses besoins, puis l’avait reconduite à son lit sans se douter que cet effort allait signer son arrêt de mort ! Maintenant, il ne lui restait plus que quelques secondes, une minute tout au plus, avant de quitter ce monde.

			Elliot s’avança vers elle. Elle tourna les yeux dans sa direction, parfaitement consciente de sa présence.

			–	Huguette ?

			La mourante l’observa d’un air confus, mais ne le démentit pas.

			Elliot atteignit son lit. Il demeura immobile, ne sachant que faire. Il lui prit la main. Un baume de sérénité parut apaiser quelque peu la panique de la femme. Elle ferma les yeux et soupira.

			Ses doigts avaient déjà la froideur d’une morte. Malgré son affolement, on ne sentait plus la moindre pulsation dans ses veines.

			Elliot regarda dans le couloir. Aucune trace de Vicky, de Frank ou de Camille. Il était seul avec la mourante.

			Fermant les yeux à son tour, il tenta de se rappeler les paroles qu’on lui avait dites au moment de son propre décès, mais elles lui semblaient un vague souvenir, comme si elles dataient d’un siècle.

			–	Je m’appelle Elliot. Votre vie touche malheureusement à sa fin. Je suis la personne chargée de vous accompagner de l’autre côté.

			La femme frémit à peine, sa main inerte dans celle d’Elliot. Elle paraissait accueillir cette nouvelle avec un certain soulagement. Du moins Elliot chercha-t-il à s’en convaincre.

			Sa montre indiquait 1 h 46. Il n’avait plus le temps d’attendre. Je dois le faire.

			–	On va y aller ensemble, doucement, d’accord ? Je vais compter jusqu’à trois. Trois…

			Il serra le manche de la dague.

			–	Deux…

			Il approcha la lame de la poitrine de la femme, en essayant de maîtriser ses tremblements. Derrière lui, des infirmiers se ruèrent dans la chambre, alertés par l’appel d’urgence. Mais il était trop tard.

			–	Un.

			Elliot planta sa faux dans le cœur, d’un coup sec. Elle y pénétra sans rencontrer la moindre résistance, passant littéralement à travers la peau et ne laissant aucune marque. L’apprenti corbeau hésita sur la suite de la procédure, mais, se rappelant le geste de Lucas, se résolut à agir aussi promptement que possible. Malgré ses craintes, il dégagea la faux et tira avec lui l’âme de la défunte. Il y avait à présent deux Huguette Chartrand, parfaitement identiques : l’une étendue dans son lit d’hôpital, les yeux clos, et l’autre flottant au-dessus de son corps, ébahie. Son visage conservait les signes de l’âge, la douleur en moins. Une expression de zénitude baignait ses traits, comme si elle laissait ses soucis physiques derrière elle.

			Elliot se sentit aussitôt aspiré avec la défunte, dans ce tourbillon qu’il connaissait désormais trop bien. Ils furent soulevés dans les airs, laissant derrière eux la voisine de chambre et les infirmiers impuissants.

			Un instant plus tard, ils se retrouvèrent dans une salle de projection semblable à celle qu’Elliot avait lui-même visitée.

			J’ai réussi !

			Il était debout au fond de la pièce, la vieille femme assise devant lui. Elle paraissait avoir déjà oublié sa présence, happée par ses souvenirs. Elle n’avait d’yeux que pour le film qui se déroulait autour d’elle, comme si elle se trouvait sous le dôme d’un planétarium. Elle revoyait les jours heureux auprès de son mari et de ses enfants.

			Elliot détourna le regard. Il se sentait mal à l’aise d’épier ainsi l’album-souvenir d’une famille inconnue.

			Vicky, Frank et Camille apparurent à tour de rôle.

			–	Tu as réussi à faucher la cible tout seul ?! s’exclama Frank.

			–	Notre petite recrue a tout un potentiel ! s’enthousiasma Vicky.

			Ils se jetèrent à son cou pour le féliciter, euphoriques. Frank le congratula d’un coup de poing amical sur l’épaule et Vicky lui fit un clin d’œil. 

			Seule Camille ne l’applaudit pas et préféra demeurer en retrait, la mine boudeuse.

		

	
		
			Chapitre 10

			Dans les jours qui suivirent, Elliot se sentit comme une branche d’arbre ballottée dans une rivière. Le temps paraissait interminable au Purgatoire, sans le métronome naturel de la faim et du sommeil. N’ayant besoin ni de manger ni de dormir, les corbeaux consacraient tout leur temps à la fauche du moment, puis à la préparation de la suivante. Depuis l’arrivée d’Elliot, ses coéquipiers et lui avaient profité de la salle de repos pendant environ quatre minutes et quart. De toute façon, elle ne contenait rien de bien excitant : une table de ping-pong datant d’Aristote, des jeux d’échecs auxquels il manquait des pièces, ainsi que des canapés dont même des associations étudiantes de cégep n’auraient pas voulu.

			Débordé par le travail, Elliot avait à peine le temps de penser. Il avait déjà participé à plusieurs fauches : une alcoolique emportée par une cirrhose ; un sexagénaire qui s’était aventuré sur un étang à moitié gelé ; un machiniste victime d’un accident de travail… Heureusement, elles s’étaient toutes déroulées sans encombre, de sorte que Vicky ou Frank s’en était occupé chaque fois.

			En revanche, s’il apprenait à maîtriser la mécanique de la fauche, Elliot ne s’habituait toujours pas aux sentiments qu’elle faisait naître en lui. Quelle sensation désagréable que d’assister au dernier souffle d’un être humain ! Ce que ses coéquipiers considéraient comme un succès lui apparaissait toujours comme une forme d’échec.

			Mais, pire encore que son indignation face au processus de la fauche, sa condamnation injuste au Purgatoire le révoltait. Il savait qu’il n’était pas à sa place ici. Il n’arrêtait pas de se demander qui avait trafiqué son curriculum vitæ. Et, surtout, pourquoi ?

			Une première piste de réponse s’apprêtait à lui être révélée…

			Ses coéquipiers et lui traversaient le hall pour se rendre au vestiaire, en vue de leur prochaine mission. Depuis qu’ils avaient fauché le machiniste dont le transpalette avait basculé, Frank épiloguait à propos des accidents de travail les plus sordides et insolites ayant eu lieu à travers le monde.

			–	Comment est-ce que tu sais tout ça ? s’étonna Elliot.

			–	J’ai un peu trop regardé la chaîne Découverte de mon vivant, se défendit Frank, gêné.

			–	Frank connaît tellement de trucs que c’est à lui que Google pose des questions ! dit Camille. Il est le pire empoté sur le terrain, mais il a une encyclopédie entre les deux oreilles.

			–	N’exagère pas, protesta timidement Frank, je ne suis pas…

			Il aperçut quelqu’un par-dessus l’épaule d’Elliot et s’interrompit, pétrifié.

			Elliot se retourna. Une femme à la peau très pâle s’avançait vers lui sans un bruit, hormis le frottement léger de sa longue robe noire. Son visage était marqué de rides profondes, qui rendaient difficile la lecture de ses expressions. Sa bouche était petite, avec des lèvres si fines et si pâles qu’elles auraient pu n’être que deux ridules supplémentaires. Ses yeux laiteux contrastaient avec le noir de ses cheveux coiffés en chignon.

			Tous les corbeaux dans le hall eurent un mouvement de recul sur son passage, tels des aimants contraires. Elle s’immobilisa à un mètre d’Elliot.

			–	Bonjour, lança-t-elle d’une voix languissante. Tu dois être Elliot ?

			Elle lui tendit une main aux longs doigts effilés.

			–	Enchantée. Je suis Claire, directrice de ce département du Purgatoire.

			Elliot lui serra la main. Elle le scruta intensément.

			–	Rares sont ceux ici qui ont le courage de m’offrir une poignée de main aussi franche, dit-elle. J’apprécie. D’un autre côté, je ne devrais pas m’étonner de la témérité de celui qui, m’a-t-on dit, a exécuté une fauche avec succès à son tout premier essai.

			–	Merci, répondit Elliot sans cesser de la fixer dans les yeux.

			Les lèvres exsangues de Claire se retroussèrent dans un rictus. Et puis, aussi soudainement qu’elle était arrivée, elle hocha la tête et s’éloigna sans bruit, pratiquement comme si elle flottait.

			Peu à peu, les corbeaux poursuivirent leur route d’un pas prudent, évitant Elliot comme un malade qu’on sait atteint de la peste. Même Frank paraissait tétanisé.

			–	En trois ans ici, c’est la première fois que je la vois adresser la parole à un corbeau en plein hall ! Tu dois être vraiment spécial à ses yeux !

			–	Spécial ? Pourquoi ? s’étonna Elliot. Tu l’as entendue, elle voulait juste me féliciter pour la fauche d’Huguette Chartrand…

			–	Tu ne comprends pas ! Claire ne distribue pas les compliments comme des bonbons d’Halloween ! C’est une femme froide et cruelle qui ne laisse rien au hasard. Si elle a tenu à te rencontrer, c’est parce qu’elle a un plan derrière la tête…

			–	Du calme, Frank ! Claire n’est pas la réincarnation de Voldemort, c’est juste une vieille mégère qui veut s’assurer de garder la mainmise sur le Purgatoire en impressionnant des moutons comme toi !

			–	Camille a raison, renchérit Vicky. Claire peut paraître intimidante, mais elle n’est pas bien méchante. Elle veut probablement juste le bien de sa nouvelle recrue. N’est-ce pas, Elliot ?

			Elle se retourna vers lui et lui sourit de ses grandes dents blanches. Il lui rendit son sourire du mieux qu’il put.

			–	Oui, sans doute…

			Tandis qu’ils marchaient vers le vestiaire pour récupérer leurs faux, Elliot s’assura de prendre un air décontracté, mais les yeux tourmentés de Frank l’incitèrent à ouvrir les siens. L’attitude étrange de la directrice ne lui disait rien de bon…

		

	
		
			Chapitre 11

			Elliot tenta à plusieurs reprises de prendre Frank à l’écart afin de lui parler de Claire en tête-à-tête. Or, quoi qu’ils fassent, que ce soit observer une cible, éplucher des curriculums dans le bureau 24 ou escorter une âme jusqu’au comptoir de Pierre, les deux hommes ne profitaient que de trop brefs moments propices à une discussion privée. Vicky s’arrangeait pour demeurer sans cesse à proximité. Elle prenait très au sérieux son rôle de chaperon auprès de celui qu’elle se plaisait à appeler sa « petite recrue ». Malheureusement pour Elliot, Vicky ne laissait jamais son oisillon s’éloigner du nid.

			Elle sous-estimait toutefois l’entêtement de la « petite recrue ».

			L’occasion se présenta lorsqu’elle dut aller chercher dans la salle de l’Oracle les CV des nouvelles cibles à faucher. Elle inonda ses collègues de paperasse à remplir durant son absence. Elliot, Frank et Camille furent ainsi enchaînés à leur table de travail un long moment.

			Elliot piaffait de frustration. Il savait qu’il ne pourrait s’adresser à Frank sans que les sarcasmes de Camille le poussent à se refermer. Il attendait le bon moment, mais celui-ci ne semblait guère vouloir se pointer le bout du nez.

			Par chance, sa collègue élimina d’elle-même l’obstacle.

			–	Bon, j’ai besoin d’une pause, annonça-t-elle en ébouriffant ses cheveux fuchsia. Je vais dans la salle de repos. Quelqu’un veut jouer une partie de ping-pong ?

			–	Camille, Vicky t’a donné un travail à faire ! s’exclama Frank.

			–	Eh bien, si elle veut savoir où je suis, vous lui direz qu’elle pourra me trouver enfoncée profondément dans son derrière.

			Et, sans plus de cérémonie, elle quitta le bureau.

			–	Pauvre fille, fit Frank, elle a beau fanfaronner, je sais qu’elle trouve la vie très difficile, ici…

			Elliot approcha sa chaise. Il devait faire vite. Vicky pouvait ressurgir d’un moment à l’autre.

			–	Frank… qu’est-ce que tu sais sur Claire ?

			Son collègue sursauta comme si on avait glissé un hamster dans le col de sa chemise.

			–	Quoi ? Moi ? Je ne sais rien du tout…

			–	Pourquoi est-ce qu’elle t’effraye autant ?

			–	Je ne sais pas ce que tu veux, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée ! Tu ne devrais pas te fier à moi… Je ne suis pas bon à grand-chose, tu sais ? Les gens qui pensent le contraire en payent toujours le prix…

			Elliot lui sourit.

			–	Tout le monde affirme que tu es une véritable encyclopédie.

			–	Si tu veux que je te parle du flamant rose qui peut seulement manger la tête à l’envers, ou de l’armée américaine qui a déjà essayé d’entraîner des chauves-souris à transporter des bombes, d’accord, mais sinon… Je connais très peu de choses concernant Claire… Tu es certain que tu ne préfères pas demander à quelqu’un d’autre ? Pourquoi pas à Vicky ? Elle est ici depuis beaucoup plus longtemps que moi, elle a presque terminé sa probation…

			–	Non, je veux le demander à toi, insista Elliot, en surveillant la porte du coin de l’œil.

			–	Bon, d’accord… Mais je te dis seulement ce que les corbeaux avant moi m’ont raconté, hein ? Je n’ai aucune idée de la véracité de ces rumeurs…

			–	Bien sûr.

			–	À ce qu’il paraît, Claire était autrefois une mortelle. Elle serait née au dix-neuvième siècle, en pleine révolution industrielle. Selon les ouï-dire, elle était la veuve d’un important entrepreneur et avait repris la gestion de ses usines.

			–	Elle était la grande patronne ? s’étonna Elliot.

			–	Oui ! Évidemment exceptionnel, pour l’époque. Et très révélateur de son caractère… Une fois morte, elle a été condamnée à servir parmi les corbeaux. À la fin de sa probation, elle a renoncé au Ciel pour demeurer au Purgatoire et s’élever dans la hiérarchie. La soif de pouvoir, tu comprends ? Elle a gravi les échelons jusqu’à faire sa place comme la plus redoutable directrice de l’organisation. On dit que personne ne serait resté en poste aussi longtemps qu’elle. Sous sa gouverne, le Purgatoire est devenu une entreprise réglée au quart de tour. Grâce à elle, les humains croient de moins en moins aux fantômes et à la Grande Faucheuse, parce que les corbeaux sont plus efficaces et discrets que jamais.

			Elliot sourit, fasciné. Pour quelqu’un qui jurait ne pas être un expert, Frank en avait long à dire. Ses lèvres battaient l’air plus rapidement que les ailes d’un colibri.

			–	Maintenant, elle veut devenir la première directrice de département à atteindre le chiffre magique des dix millions de morts. Elle est tout près de ce plateau et laisse-moi te dire qu’elle s’en fait une fierté ! Je l’ai déjà entendue se réjouir de la perspective d’une Troisième Guerre mondiale. Pour elle, business is business.

			–	Je commence à comprendre pourquoi tout le monde la craint…

			–	Normal : depuis son accession au sommet, Claire s’est fait beaucoup d’ennemis. Elle n’a pas le pouvoir d’envoyer elle-même ses adversaires en Enfer, mais elle sait toujours faire pression sur les juges du Conseil disciplinaire pour obtenir ce qu’elle veut. Experte des jeux de coulisse, elle est autant capable d’écraser les pieds de l’un que de lécher les bottes de l’autre. Seule la juge Marie ose lui tenir tête.

			–	On m’a condamné au Purgatoire pour un crime que je n’ai pas commis. Penses-tu que Claire aurait pu trafiquer mon CV ?

			–	Quoi ? Tu es sûr de ce que tu avances ?

			–	Tout à fait.

			Le visage de Frank se décomposa. Il parut encore plus nerveux, à supposer que cela fût possible.

			–	Eh bien, oui… Si je devais choisir une seule personne au Purgatoire en mesure de faire une chose pareille, ça serait certainement elle…

			Elliot serra le poing de colère. Il s’en doutait…

			–	Et pourquoi est-ce que tu m’as dit qu’elle avait probablement un plan derrière la tête, après que je l’ai rencontrée l’autre jour ? continua-t-il.

			–	Parce qu’elle contrôle le moindre détail du Purgatoire avec un souci paranoïaque. Elle a besoin de se protéger.

			–	Se protéger ?

			–	Dans sa carrière, elle a souvent enfreint les règlements pour parvenir à ses fins ! Ses magouilles seraient révélées au grand jour si elle devait perdre son poste, et elle se retrouverait en Enfer. Pas étonnant qu’elle soit sur les dents présentement, avec toutes ces rumeurs…

			–	Attends. Quelles rumeurs ?

			Elliot lança un œil à la porte du bureau. Un bruit lui avait fait craindre le retour de Vicky. Du regard, il incita Frank à poursuivre.

			–	Vicky n’aimerait vraiment pas que je t’en parle… Elle ne veut pas qu’on t’effraye avec ces histoires…

			–	Frank, je t’en prie… j’ai besoin de savoir…

			–	Je ne peux pas… Elle nous a bien prévenus de ne pas parler de la fauche d’Henri Brezinski devant toi…

			Ce nom. Le cœur d’Elliot aurait bondi dans sa poitrine, s’il avait encore battu.

			–	Henri Brezinski ?

			Frank échappa un glapissement, comprenant tout à coup qu’il en avait déjà trop dit.

			–	Oui, le célèbre médecin… tu le connais ?

			–	Frank… j’enquêtais sur son frère Bruno au moment de ma mort.

			L’instinct d’Elliot lui criait que tout cela ne relevait pas de la simple coïncidence.

			–	Dans ce cas, j’imagine que je peux tout te raconter…, fit Frank d’un ton hésitant.

			–	Oui, tu dois tout me dire. C’est très important.

			–	J’aurai sans doute de gros ennuis, mais… Bon… Quelques jours avant ton arrivée ici, on a reçu le nom d’une cible : Henri Brezinski. Tout semblait normal jusqu’au moment où on a essayé de le faucher. Il était gardé sous surveillance, là-bas, dans cette espèce de grand centre pharmaceutique…

			–	CanPharma, oui. Je connais.

			–	Il paraissait très malade. Une maladie rare, que je n’avais jamais vue. Mais quand on a voulu le faucher, à l’heure prévue, rien n’a fonctionné.

			–	Qu’est-ce que tu veux dire, « rien n’a fonctionné » ?

			–	Je ne sais pas. On a essayé à plusieurs reprises, mais, au lieu de s’envoler vers l’Au-delà, l’âme revenait toujours dans son corps ! On aurait dit qu’elle était attachée à lui par une corde élastique. Tu te doutes bien qu’il ne comprenait rien à ce qui se passait ! Et nous non plus ! Karl et Vicky criaient. Ils savaient qu’une catastrophe pareille pouvait nous mener tout droit en conseil disciplinaire. On s’est acharnés une bonne dizaine de minutes sur le pauvre type, on a tout essayé. On n’a jamais réussi à amener son âme avec nous. Finalement, on a décidé de rentrer.

			Étaient-ce des bruits de pas qu’Elliot avait entendus dans le couloir ? Peu importe. C’était maintenant ou jamais.

			–	Et Brezinski ? Vous l’avez laissé là ?

			–	Oui… Qu’est-ce qu’on pouvait faire d’autre ? Je ne sais pas comment il a pu expliquer à qui que ce soit ce qu’il avait vécu… Il devait penser qu’il avait fait un abominable cauchemar…

			Elliot releva la tête. Cette fois, pas de doute, des talons hauts approchaient dans le corridor. Frank les avait entendus également. Mais maintenant qu’il s’était lancé, il ne voulait plus reculer.

			–	Ensuite ? le pressa Elliot.

			–	Ensuite, apparemment, l’Oracle s’est affolé. Selon la rumeur, il aurait inondé la salle de centaines de rapports de mort indéterminée pour Brezinski. Comme si l’Oracle lui-même n’arrivait plus à lui programmer une date de fin.

			Les pas dans le couloir gagnèrent en vitesse. Frank baissa la voix et accéléra son débit au même rythme.

			–	Claire était folle de rage. Elle a débarqué en trombe dans notre bureau, ce qu’elle n’avait encore jamais fait. Elle exigeait des explications. J’ai cru qu’elle allait tous nous étrangler sur place. Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie. Elle s’est mise à marmonner comme une cinglée, en répétant qu’il lui fallait un plan… Elle a emmené Karl avec elle. C’est la dernière fois qu’on l’a vu.

			Les pas n’étaient plus qu’à quelques mètres de la porte. Frank réduisit sa voix à un mince chuchotis.

			–	Par la suite, on en a discuté, Camille et moi, et je crois bien que les travaux sur lesquels ils travaillaient, là-bas, n’avaient rien d’habituel… Ce qui expliquerait pourquoi on n’a pas pu faucher Henri Brezinski…

			–	Pourquoi ?

			Vicky ouvrit la porte du bureau au même moment. Elliot lut la réponse de Frank sur ses lèvres : « … parce qu’il était immortel ! »

			Elle les dévisagea, ses yeux noisette s’arrondissant sous ses longs cils.

			–	Qu’est-ce que vous complotez, tous les deux ? gloussa-t-elle, amusée par leur air.

			–	Je parlais à Elliot d’un documentaire sur les chauves-souris que j’ai vu au canal Découverte, mentit Frank.

			–	Et où est Camille ?

			–	Tu n’aimeras pas sa réponse, mais elle fait dire qu’elle se trouve profondément dans ton…

			Elliot n’écouta pas la fin de la phrase de Frank, ni les cris scandalisés de Vicky qui s’ensuivirent. Il entendait encore l’écho des dernières confidences de Frank.

			Pendant des mois, il avait cherché des preuves montrant que le groupe CanPharma contrevenait aux normes canadiennes d’expérimentation sur des animaux. Mais jamais il n’aurait pu se douter que derrière ces délits se tramait quelque chose de bien plus malsain… Tout à coup, l’affaire atteignait des proportions titanesques, tout comme probablement les sommes en jeu !

			C’est alors que la vérité surgit dans l’esprit d’Elliot, comme un grain de maïs qui aurait tardé à éclater. Une vérité indéniable, inéluctable, ridicule d’évidence.

			Sa mort n’était pas accidentelle.

			Quelqu’un chez CanPharma m’a assassiné parce que j’étais sur le point de compromettre ses travaux sur l’immortalité humaine !

		

	
		
			Chapitre 12

			Bruno Brezinski fut réveillé par sa propre salive qui s’écoulait le long de sa bouche entrouverte.

			Il se redressa, aussi revigoré que s’il avait dormi dans une piscine de clous. Il gratta les traces de bave séchée dans sa barbe, essuya ses crottes d’œil sur son vieux t-shirt de Mötley Crüe, puis renfila la paire de jeans roulée en boule qui lui avait servi d’oreiller. Il attacha ses longs cheveux noirs en un chignon.

			Le chercheur jeta un œil autour de lui en bâillant. Il trouvait toujours aussi absurde de se réveiller au milieu d’un local de science désert. Les murs étaient tapissés de schémas du corps humain. Et le squelette Oscar l’avait encore regardé dormir toute la nuit, le petit coquin.

			Il consulta sa montre : 5 h 40.

			Ouah, j’ai fait la grasse matinée !

			Il se laissa glisser en bas de son lit de fortune : un matelas de camping et une vieille couverture déposés sur un îlot. Depuis quelques semaines, il n’avait plus le temps de rentrer dormir chez lui. Il travaillait tout près de vingt heures par jour.

			Je dormirai lorsque tout sera terminé.

			Au moment de poser le pied sur le sol, il sentit une décharge électrique courir le long de sa jambe gauche. Simple mauvaise posture de sommeil, ou signe que la maladie dégénérative de son frère, attachée à leurs gènes comme une tique, commençait à l’affecter lui aussi ? Comme tous les matins, il ne s’arrêta pas pour y réfléchir.

			Il revêtit le sarrau qu’il avait abandonné sur le sol, puis poussa la porte vitrée de la salle pour traverser le couloir désert qui menait à son laboratoire.

			Comme il n’y avait personne pour lui faire la morale, Bruno s’alluma une cigarette en essayant de contenir le tremblement de ses doigts. Il n’aurait jamais cru qu’il deviendrait le directeur d’un centre de recherche de plusieurs centaines de milliers de dollars, avant même d’avoir quarante ans.

			Elle était loin, l’époque où il avait gaspillé son extraordinaire esprit scientifique dans la recherche contre les pellicules, chez Head & Shoulders. Pendant dix ans, il n’avait fait que boire, fumer et coucher avec des idiotes émoustillées par son titre de docteur. Ses collègues étaient persuadés qu’il tenait davantage du loser que du génie, et il faisait tout pour confirmer leur opinion.

			Tout avait changé lorsqu’Henri était tombé malade. Comme Bruno le racontait à qui voulait l’entendre, la maladie l’avait poussé à se rapprocher de son frère et à reconsidérer ses priorités. En vérité, cependant, il avait surtout pris conscience du fait que le gène de la maladie pouvait se révéler chez lui aussi. Il refusait de mourir en laissant pour la postérité une recette de shampoing antipelliculaire.

			Dès lors, il avait approché les plus importantes firmes pharmaceutiques en vue d’obtenir du financement pour mener une recherche sur le syndrome de Huntington, une maladie neurodégénérative aussi rare qu’incurable. Et donc, pas du tout rentable. Seule une petite compagnie avait accepté d’entrouvrir son porte-monnaie pour lui refiler une poignée de sous noirs.

			Bruno avait travaillé d’arrache-pied, avec trente fois moins de moyens que chez Head & Shoulders. Il ne trouvait aucun remède contre le syndrome de Huntington. Il commençait à se décourager lorsqu’il avait fait, presque par hasard, une découverte sensationnelle. L’effet de son produit dépassait largement ceux du syndrome : en fait, il provoquait une mutation continue des cellules, leur permettant de régénérer leur membrane plasmique à l’infini, au gré de leur environnement. Les cellules pouvaient s’adapter autant aux températures et aux pressions extrêmes qu’au vieillissement. Ainsi protégé, leur noyau s’avérait impossible à altérer. En d’autres mots, il devenait… immortel !

			Le gros cash s’était alors pointé le bout du nez. Convaincre des investisseurs de financer ses travaux était devenu beaucoup plus facile. Il avait le meilleur argument de vente : l’éventuel secret de l’immortalité… Tout à coup, tout le monde avait voulu être son ami. Surtout des types à la feuille de route douteuse, comme Gilles Moreau, qui avaient accumulé leur fric grâce à des activités plus ou moins légales et qui ne connaissaient strictement rien à la science, hormis les valises d’argent qu’elle pouvait leur rapporter.

			Alléchés comme des chiens autour d’un steak, Gilles et ses amis lui avaient offert un jouet tout neuf pour lui permettre de mettre au point son produit dans les meilleures conditions. Un beau gros complexe scientifique, en banlieue de Montréal, dont n’importe quelle organisation vouée à la recherche contre le cancer ou la malaria aurait rêvé. Avant que Moreau ne lui coupe les vivres, Bruno disposait d’une armée de scientifiques parmi les meilleurs disponibles. Chaque département travaillait en vase clos, ignorant ce que faisaient les autres. Seuls Gilles et les actionnaires connaissaient la vraie nature de leur projet. Bruno n’aurait pas pu rêver d’un meilleur environnement de travail.

			Jusqu’à ce qu’Elliot Leclair passe près de tout faire rater…

			Si l’avocat avait alerté le CCPA, leurs travaux auraient été interrompus pendant une longue période, le temps que les institutions fassent leur enquête. Et le secret de leur découverte aurait été éventé.

			Heureusement, Leclair était maintenant hors d’état de nuire. Gilles avait congédié tous les employés du centre de recherche et contraint Bruno à terminer seul les travaux, pour éviter tout risque de fuite. Il s’était également arrangé pour que plus rien ne puisse compromettre leur projet, détruisant toutes les preuves d’irrégularités. Désormais, un juge serait incapable de leur coller une simple amende de cinquante dollars sous prétexte que le chercheur aurait omis de se laver les mains.

			Arrivé devant son laboratoire, Brezinski jeta son mégot de cigarette. Une John Player Special ne constituait pas le déjeuner le plus nutritif, mais il était temps de se remettre au boulot.

		

	
		
			Chapitre 13

			On m’a assassiné !

			Elliot ne pouvait plus croire à une simple coïncidence. Quelles étaient les probabilités de décéder d’une banale crise cardiaque, à vingt-huit ans… alors qu’il s’apprêtait à compromettre à son insu une découverte pouvant rapporter des milliards de dollars à ses auteurs ?

			Les dirigeants de CanPharma avaient sans doute découvert qu’il s’était fait passer pour un employé d’entretien afin de photographier leurs installations. Ils se doutaient alors forcément qu’il allait bientôt faire arrêter leurs travaux en révélant leurs irrégularités au CCPA. On lui avait peut-être inoculé un produit provoquant une crise cardiaque avant qu’il ne s’envole pour le CCPA à Ottawa… Un jeu d’enfant pour une compagnie pharmaceutique sans scrupules !

			–	Tu peux le faire tout seul ?

			Elliot sursauta. Il s’aperçut que Vicky avait fini de pester contre l’absence de Camille et s’adressait à lui, plantée au milieu du bureau. Frank et elle le dévisageaient.

			–	Évidemment ! affirma-t-il.

			Après un moment, il ajouta :

			–	Euh… faire quoi, au juste ?

			Frank pouffa de rire. Vicky leva les yeux au ciel.

			–	Je te demandais si tu pouvais aller dans le hall pour prendre en note tous les décès à venir dans les prochaines heures et repérer ceux qui sont en lien avec notre propre fauche, répéta-t-elle. On s’est aperçus que plusieurs cibles semblaient liées au même incident mortel. Claire veut que toutes les unités concernées agissent de concert, pour plus d’efficacité. Fais le tour des autres équipes et assure-toi qu’elles ont les mêmes infos que nous.

			–	D’accord.

			–	La fauche a lieu bientôt, alors je vais t’accorder trente minutes pour ce travail. Ce sera inscrit à l’Agenda.

			Devant l’air perplexe d’Elliot, Frank lui rappela :

			–	Notre bible de travail. Là où les tâches de tous les corbeaux sont consignées, pour assurer un suivi de nos déplacements. Je te conseille de respecter scrupuleusement l’horaire de l’Agenda, si tu veux t’éviter de gros problèmes.

			–	Bref, on se retrouve ici dans une demi-heure, annonça Vicky en regardant sa montre. Francis, termine ton compte rendu de la dernière fauche. Moi, je vais aller chercher Camille.

			Elle sortit de la pièce. Elliot fit mine de la suivre, mais, lorsqu’elle se fut éloignée, il revint sur ses pas. Il avait déjà une idée en tête.

			Frank, lui, s’était mis au travail, penché sur son bureau. Étonné, il leva la tête de son compte rendu en voyant Elliot de retour dans le cadre de porte.

			–	Je peux t’aider ?

			–	Les vêtements que je portais au moment de mourir… Pierre les garde dans l’entrepôt derrière son comptoir à l’accueil jusqu’à la fin de ma probation, c’est bien ça ?

			–	Oui, avec les effets personnels de tous les corbeaux… Mais on n’a pas le droit d’y aller, c’est son territoire absolu. Pourquoi tu veux savoir tout ça ?

			–	Simple curiosité… Donc, si les vêtements que je portais à mon décès sont entreposés au Purgatoire, ça signifie qu’ils existent en double ? 

			–	Exact. Une version dans l’Au-delà, et une version sur Terre, c’est-à-dire les vêtements qui sont restés sur ton cadavre. Tout comme il existe une version de toi ici, et une autre dans un cercueil ou dans une urne.

			–	Super, merci.

			Hébété, Frank voulut lui demander plus de détails, mais Elliot s’éclipsa avant de devoir s’expliquer. Il se dirigea vers l’accueil d’un pas rapide, essayant de mettre ses idées en place.

			J’ai sans doute le temps de me rendre à l’entrepôt de Pierre et de revenir à temps pour dresser la liste de Vicky !

			De son vivant, Elliot avait cru avoir affaire à de simples tests scientifiques irréguliers, mais l’enjeu dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer. Sans le savoir, il avait eu en sa possession des photos pouvant compromettre la découverte la plus lucrative de l’histoire !

			Maintenant qu’il était hors d’état de nuire, plus personne ne pouvait arrêter les dirigeants de CanPharma. S’ils menaient à terme leurs recherches, une poignée d’individus détiendrait un pouvoir immense sur tous les simples mortels incapables de s’offrir la vie éternelle. Une injustice inacceptable.

			Je ne peux pas laisser une arme aussi importante que l’immortalité dans les mains de mes assassins…

			Il voyait une seule façon d’arrêter les travaux : faire inculper CanPharma pour ses tests non conformes sur des animaux. 

			Il avait rapidement écarté l’idée de descendre sur Terre pour photographier une fois de plus les installations frauduleuses de la société. À n’en pas douter, CanPharma avait dû cesser ses expériences illégales sur les souris et opter pour des pratiques parfaitement réglementaires. Ses dirigeants n’auraient pas voulu risquer de tout faire rater en raison d’une erreur pareille. 

			Je n’ai aucune chance de les coincer à nouveau sur ce point… à moins de remettre la main sur les photos que j’avais enregistrées sur ma clé USB !

			Le choc de son arrivée au Purgatoire lui avait momentanément fait perdre de vue cette précieuse clé, qu’il gardait sur lui au moment de son décès. Maintenant, il comprenait plus que jamais toute son importance. Si on était allé jusqu’à l’assassiner, on avait certainement pris la peine, après sa mort, de détruire la clé USB dans son portefeuille et l’appareil photo dans sa valise. L’unique preuve pouvant freiner CanPharma se trouvait donc dans l’entrepôt de Pierre.

			Elliot s’immobilisa devant le comptoir d’accueil. Désert. Aucun corbeau non plus dans les parages. C’était le moment ou jamais. 

			Son geste pouvait le conduire tout droit en Enfer, mais il n’avait pas le choix. De toute façon, il avait toujours agi de manière impulsive, pour le meilleur et pour le pire. Il ne connaissait aucune autre façon de faire.

			Il passa par-dessus le comptoir et se dirigea vers l’entrepôt. C’était comme le secrétariat de la plus grande clinique du monde. Les rangées de classeurs, presque deux fois plus grands qu’Elliot, paraissaient infinies. Ils contenaient à n’en pas douter les dossiers de toutes les personnes décédées depuis les débuts du Purgatoire. Elliot était incapable d’en imaginer la quantité. S’il voulait mettre la main sur sa clé USB sans dépasser les trente minutes imparties à l’Agenda, il devait agir promptement.

			Il se mit à courir. Pendant que les classeurs se succédaient de chaque côté du passage, les années indiquées dessus faisaient de même : 2020, 2019, 2018, 2017... Parfois, les rangées d’archives formaient un brusque coude, avant de continuer dans une nouvelle file. Parvenir jusqu’à l’extrémité de cette guirlande de classeurs nécessitait probablement des heures.

			Heureusement, après un nouvel embranchement, Elliot tomba sur une petite voûte, à la gauche du couloir. Dans le mur du fond se trouvait une porte nue, sans la moindre inscription.

			Même si les rangées de classeurs se poursuivaient pendant ce qui semblait être des kilomètres, Elliot pressentit qu’il était au bon endroit. Après tout, Pierre, le paresseux préposé à l’accueil, ne parcourait sans doute pas des demi-marathons chaque fois qu’il voulait entreposer les effets personnels des nouveaux arrivants. 

			Elliot tenta de tourner la poignée en argent terni. Verrouillée, évidemment. 

			Il avait cependant trop risqué pour se rendre jusqu’ici. Il ne pouvait se permettre de repartir bredouille. Se plaçant de biais, il asséna de puissants coups d’épaule sur la porte. Elle se contenta de lui rire au nez avec un faible grincement. Il aurait tout aussi bien pu souffler sur la muraille de Chine pour tenter de la faire basculer sur le côté. Peu importe ce qui pouvait se trouver de l’autre côté de cette porte, il ne pourrait y accéder seul.

			Soudain, ses orteils se crispèrent d’effroi. Des pas approchaient.

			Elliot regarda autour de lui. Aucune cachette. Que des rangées et des rangées de classeurs.

			À défaut de mieux, il se dissimula derrière l’un d’eux, en espérant que le nouveau venu s’arrêterait devant la porte plutôt que de continuer son chemin. Le cas échéant, Elliot serait totalement à découvert, impuissant.

			La silhouette s’approcha, de sa démarche reconnaissable entre mille. Pierre avançait en claudiquant, les mains pleines de vêtements et d’effets personnels. Il n’était plus qu’à quelques mètres du classeur derrière lequel s’était réfugié Elliot.

			Par chance, il s’arrêta devant la porte. Il était si près qu’Elliot aurait pu toucher son épaule en tendant le bras. 

			Le préposé fourra la main dans une poche de son pantalon et en sortit un imposant trousseau de clés. Elles ouvraient certainement la totalité des serrures du Purgatoire. Pierre repéra celle qu’il voulait et déverrouilla la porte. Elle pivota sur ses gonds dans un grincement excité. Pierre pesta contre les pentures qui demandaient à être huilées, puis pénétra dans la pièce. La porte commença à se refermer derrière lui.

			Elliot savait que c’était risqué, mais il savait aussi qu’une telle occasion ne se représenterait pas. Il lui fallait cette clé USB. 

			Sans réfléchir, il s’engouffra la tête la première dans la mince ouverture. L’instant d’après, la porte se refermait complètement.

			Il se jeta à plat ventre derrière un casier, atterrissant dans un bruit étouffé. Aussitôt, Pierre se retourna vers la porte, là même où Elliot se trouvait une demi-seconde plus tôt. À en juger par son air ronchonneur, il mit le bruit sur le compte des pentures en manque de lubrifiant. Il reprit sa route d’un pas lent.

			Rasséréné, Elliot s’accroupit et observa les lieux. Comme Frank le lui avait dit, tous les effets personnels des corbeaux en activité y étaient entreposés dans des méandres de cases. Lui arrivant à la taille, ces dernières étaient ordonnées alphabétiquement, chacune portant le nom d’un corbeau. On aurait dit une multitude de coffres-forts entassés les uns contre les autres.

			Elliot se trouvait à côté des casiers de Durso, Brian et de Duval, Katherine. Il se lança furtivement à la recherche des L, à moitié penché, s’assurant que sa tête ne dépasse pas. À la fin de chaque rangée, il craignait de tomber sur le visage sévère de Pierre. Il l’entendait s’activer un peu plus loin, mais l’écho dans la salle rendait hasardeuse l’évaluation de la distance.

			Après un trot interminable à travers l’alphabet, Elliot parvint enfin à la case frappée de son nom. Une mauvaise surprise l’y attendait.

			Son compartiment avait été forcé.

			Le coin de la porte de tôle était replié sur lui-même, fondu. Un instrument dégageant une forte chaleur avait créé une ouverture juste assez large pour laisser passer une main. Elliot n’avait pas le temps de s’interroger sur l’identité du cambrioleur. Il glissa son bras dans la brèche et constata qu’on n’avait pas tout emporté. À tâtons, il reconnut la chemise qu’il portait le soir de son décès, ses chaussures, son pantalon…

			Un frisson de soulagement parcourut sa moelle épinière. Son vieux portefeuille. Il était toujours là.

			Sans perdre plus de temps, Elliot saisit la seule possession qui avait de la valeur à ses yeux et le fourra dans sa poche. Il pouvait partir, maintenant.

			C’est alors qu’il entendit la porte de la salle s’ouvrir et se refermer d’un coup sec.

			Au loin, la voix à la fois furieuse et triomphante de Pierre retentit.

			–	J’ignore qui est le sale voleur qui s’est faufilé derrière moi, mais tu es pris au piège ! Profite bien des minutes qui te restent avant que je revienne avec du renfort ! Tu vas rôtir sur une broche en Enfer comme un petit poulet portugais, mon ami !

			Le rire sardonique de Pierre s’éloigna, laissant retomber un silence chargé de panique.

		

	
		
			Chapitre 14

			Bruno pénétra dans son laboratoire personnel, là où il concentrait à présent ses travaux. Ses yeux encore embourbés dans le sommeil se plissèrent. Les premiers rayons de soleil s’immisçaient par la grande verrière à l’arrière du local. Elle donnait sur une cour intérieure qui formait un puits de lumière au milieu du complexe pharmaceutique. Grande comme un terrain de tennis, la cour contenait un jardin dont la moitié des plantes étaient fanées, car il n’y avait plus personne pour s’en occuper. 

			Les tables de travail du labo étaient aussi laissées à elles-mêmes. Une fine couche de poussière recouvrait leurs appareils autrefois étincelants. Henri dormait encore, dans le même lit médical où il était confiné depuis des jours. Lorsqu’il était plus en forme, il avait occasionnellement pu sortir, mais Bruno ne l’y autorisait plus depuis la mort de Leclair. Comme Gilles Moreau, le scientifique redoutait plus que jamais d’ébruiter le secret de ses travaux. Le seul contact d’Henri avec le monde extérieur, désormais, était la verrière et le jardin à moitié mort.

			Bruno s’assit à sa table de travail, adjacente au lit. Il espérait pouvoir bosser un peu avant qu’Henri ne se réveille.

			–	Salut, petit frère, dit Henri en entrouvrant les yeux.

			–	Salut, le vieux, répéta Bruno en se retournant vers lui à contrecœur.

			Les cernes sous les yeux de l’aîné de la famille semblaient encore avoir pris de l’expansion au cours de la nuit. Sa barbe et ses cheveux blancs, aussi mal entretenus que le jardin, faisaient peser dix ans supplémentaires sur son visage de quadragénaire. Ses poignets avaient le diamètre d’une pièce de vingt-cinq sous. Toutefois, Henri craignait moins l’atrophie musculaire que la dégénérescence de ses capacités cognitives. À peine quelques années plus tôt, il figurait parmi les médecins les plus renommés du pays, souvent appelé à commenter l’actualité scientifique dans les médias. Une véritable vedette dans son domaine. Il s’apprêtait à lancer un colossal projet humanitaire quand la maladie l’avait forcé à restreindre ses activités. Depuis, il végétait dans ce lit d’hôpital…

			–	À ce que je vois, l’ambiance est toujours aussi électrique dans le labo ? ironisa Henri d’une voix enrouée, en embrassant du regard tous les postes inoccupés.

			–	Je te l’ai déjà expliqué. J’ai dit à Gilles que je n’avais plus besoin de tous ces incapables. Tu es mon frère, je peux te guérir sans l’aide de qui que ce soit. De toute façon, il n’y a pas une seule machine ici que je ne suis pas capable d’opérer par moi-même.

			Peu rompu à ce type d’exercice, Bruno faillit se tordre un muscle zygomatique en esquissant un sourire rassurant. Même si son frère lui rendit une frêle grimace, il sut qu’il ne croyait pas son boniment.

			Gilles l’avait forcé à travailler seul, mais il s’en fichait bien, au fond. Bruno était en effet parfaitement capable de mener les travaux en solitaire. L’incendie de tout le complexe l’aurait laissé indifférent. Sa formule était en sécurité, imprégnée dans son cerveau. Personne d’autre n’y avait accès. Pour mener à bien ses tests, il n’avait dorénavant besoin que d’une seringue… et d’Henri.

			–	Puisque tu es éveillé, on va commencer tout de suite. Donne ton bras.

			Henri releva la manche de sa jaquette d’hôpital. Son bras était tatoué d’ecchymoses et de plaies à moitié cicatrisées. Bruno lui en causa une nouvelle en prélevant un mince morceau de chair.

			–	Je m’ennuie de l’époque où tu me faisais seulement une ou deux piqûres par jour, grimaça Henri.

			–	Désolé. Tu sais que je ne peux plus effectuer de tests sur des animaux. Je dois me rabattre sur le seul cobaye malade à ma disposition.

			–	Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour la science…

			–	Ne t’en fais pas, c’est pour ton bien. Je vais bientôt trouver l’antidote à ton syndrome, lui promit Bruno.

			Il se détourna, faisant semblant d’étudier le morceau de chair dans sa boîte de Pétri. Il ne pouvait pas révéler à son frère qu’il avait depuis longtemps découvert le moyen de guérir sa maladie… et bien plus. Henri ignorait que ses expérimentations portaient maintenant sur la quête de l’immortalité. Bruno le lui annoncerait bientôt, lorsqu’il aurait réussi… D’ici là, il avait encore besoin de son corps malade.

			Il était tout près de la solution ! Pour le moment, son produit était encore éphémère. Quand Henri recevait une pleine dose, il devenait immortel, l’espace de quelques heures. Éclatant de santé et d’énergie, il aurait pu pique-niquer au fond de l’océan ou se faire frapper par un train, sans le moindre problème. Malheureusement, les effets du sérum finissaient par se dissiper et Henri redevenait malade.

			Le médicament était déjà révolutionnaire en soi, mais Bruno voulait plus. Il était persuadé de pouvoir surmonter son caractère temporaire. Incessamment, il serait en mesure de concevoir un produit qui permettrait d’acquérir la vie éternelle en une seule dose, de manière irrémédiable. En attendant, il injectait à son frère juste assez de sérum d’immortalité pour le maintenir en vie et juste assez peu pour qu’il demeure faible et accepte encore de subir des tests. Alors qu’Henri était encore capable de sortir du centre de recherche à peine deux semaines plus tôt, son état s’était considérablement dégradé quand Bruno avait réduit ses doses. La maladie l’avait vieilli de dix ans en tout juste quelques jours. Même ses ecchymoses aux bras ne guérissaient plus.

			Bien entendu, Bruno éprouvait une certaine honte à exploiter ainsi Henri. Il s’encourageait en se rappelant qu’il s’agissait d’un retour du balancier. Son aîné était depuis longtemps adulé pour son apport à la médecine et son engagement humanitaire. Bruno, lui, était toujours demeuré dans son ombre. Pourtant, son manque de sérieux mis à part, il était celui des deux qui possédait le plus grand génie — même Henri le reconnaissait. Bruno avait toutefois enfin un défi à la hauteur de son talent. Normal que son frère l’aide à marquer l’histoire de la médecine du sceau des Brezinski. Et lorsqu’il deviendrait immensément riche, Bruno partagerait volontiers sa fortune avec lui.

			–	Qu’est-ce qui te fait donc sourire ? lui demanda Henri.

			Bruno tressaillit et sortit de sa rêverie. Il effaça l’expression compromettante de ses lèvres, puis regarda son frère dans les yeux.

			–	J’ai confiance que tu iras mieux très vite.

			Mais, cette fois encore, il sut qu’Henri ne le croyait pas.

		

	
		
			Chapitre 15

			Elliot se rua vers la porte, refusant d’admettre ce que lui avait dit Pierre. Il tira de toutes ses forces sur la poignée. Elle ne remua pas d’un poil, évidemment.

			Il étudia tous les murs de la pièce, mais celle-ci ne disposait d’aucune autre issue. La seule option de fuite était condamnée. Il était bel et bien pris au piège.

			Il poussa un long cri rageur. Quel con ! Imbécile, idiot, crétin, taré ! Qu’est-ce qui t’a pris de te lancer dans la gueule du loup sans même avoir de plan !

			Il n’avait cependant guère le loisir de s’apitoyer plus longtemps sur lui-même. Un plan, il lui en fallait maintenant un et vite. Son impulsivité ne pouvait trouver un meilleur moment pour se rendre utile.

			L’esprit en ébullition, il parcourut les rangées de cases à la recherche d’une solution, n’importe quoi. Mais elles étaient toutes fermées et verrouillées. Elliot n’avait rien d’autre à sa disposition que les vêtements apportés par Pierre. Dans son empressement à vouloir piéger l’intrus, le préposé les avait tous abandonnés sur le sol.

			À défaut de mieux, Elliot fourragea parmi le tas d’effets personnels. Il ne dénicha rien de bien intéressant, hormis une paire de bas de nylon, une robe taille forte et une sacoche. 

			Le corbeau enfila un bas sur sa tête, puis se drapa de la robe qui, trop large pour lui, masquait à peu près sa morphologie. Le déguisement était sans doute risible, mais lui garantissait au moins un certain anonymat.

			Elliot se dépêcha ensuite de vider le contenu de la sacoche par terre. À travers la kyrielle d’articles féminins, il repéra un miroir de poche, une bombe de laque à cheveux, des mouchoirs, un briquet, un magazine. 

			Même si Rambo aurait trouvé qu’il s’agissait d’un bien piètre arsenal, Elliot y vit ce qu’il fallait pour se défendre. Il avait eu une idée, complètement folle, mais qui pouvait fonctionner. De toute façon, il n’avait guère le temps de réfléchir à un plan B.

			Au même moment, la porte de la salle s’ouvrit avec fracas. Elliot se blottit derrière une rangée de cases. Il entendit plusieurs personnes faire irruption dans la pièce.

			–	Coucou ! J’imagine que tu attendais impatiemment mon retour, sale petit rat ? siffla Pierre avec un trémolo euphorique dans la voix. J’ai emmené des amis avec moi. Tu auras tout le temps de regretter ta stupide effraction, là où ils te conduiront.

			S’éleva ensuite une voix d’homme froide, militaire… et familière aux oreilles d’Elliot.

			–	Inutile de résister. On est plus nombreux que toi et tu es coincé. Livre-toi, les mains derrière la tête.

			Elliot demeura accroupi. Sans un bruit, il entassa près de lui les mouchoirs et le magazine.

			–	Très bien, lança la voix militaire. On sera donc contraints d’employer la force.

			Des souliers claquèrent contre le sol, s’avançant dans la pièce.

			S’aidant du miroir de poche, Elliot parvenait à voir les deux côtés de la rangée de cases. Il aperçut deux corbeaux qui s’approchaient par le couloir de gauche, puis deux autres qui tentaient de le coincer en souricière par celui de droite. Les membres de l’unité 37. Il reconnut le crâne rasé et les traits sévères de leur chef d’équipe, Lucas. C’était lui qui avait parlé.

			Elliot attendit qu’ils se rapprochent encore un peu de sa cachette. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres, il prit le briquet et mit feu à la pile de mouchoirs. Des flammes dansèrent un instant, puis léchèrent la couverture du magazine, qui s’embrasa à son tour.

			–	Là ! De la fumée ! s’écria un corbeau.

			Ils coururent vers Elliot, lui obstruant l’accès aux deux allées. Il était encerclé. 

			Il lança la bombe de laque dans le feu. D’un bond, il roula sur le sommet de sa case et se laissa tomber de l’autre côté. Une seconde plus tard, une explosion se fit entendre. Elliot se félicita d’avoir été attentif dans ses cours de science physique de quatrième secondaire. Surpris par la déflagration, les membres de l’unité 37 se jetèrent par terre. Elliot bondit par-dessus le quatuor et s’élança vers la sortie.

			–	Attention, il s’échappe !

			Seul Pierre bloquait la porte. Ses yeux s’écarquillèrent devant le train grotesque qui fonçait sur lui, affublé d’une robe taille forte et d’un bas de nylon sur la tête. Sans ralentir, Elliot le bouscula comme une boule dans un jeu de quilles. Les deux hommes furent projetés au sol. Elliot se retrouva par-dessus Pierre, qui se débattait et s’agrippait à lui pour le retenir. Elliot lui asséna un coup de pied et parvint à se déprendre. Il se releva en un élan et s’enfuit dans le corridor. Derrière lui, l’unité 37 s’élança à sa poursuite.

			–	Rattrapez-le ! s’égosilla Lucas.

			Sans arrêter de courir, Elliot se délesta de la robe et du bas de nylon, qu’il lança par-dessus un classeur. Les rangées de dossiers défilaient de chaque côté, comme s’il remontait le cours du temps : 2006, 2007, 2008… Il parvint enfin au présent, tout juste derrière le bureau d’accueil de Pierre. Heureusement, l’allée était toujours déserte. Il sauta par-dessus le comptoir et retomba en terrain familier.

			Elliot se permit de ralentir et de retrouver un pas normal, presque calme. Il tenta de se recomposer un visage neutre tandis qu’il rejoignait le hall, se fondant parmi la masse de corbeaux.

			Quelques secondes plus tard, les membres de l’unité 37 déboulaient en trombe derrière lui. Ils lancèrent des regards dans toutes les directions, mais leurs yeux de chiens de chasse ne purent rien repérer de suspect. Elliot était maintenant un corbeau parmi des dizaines d’autres. 

			Pierre rattrapa Lucas et ses coéquipiers, aussi rapidement que le lui avait permis sa démarche de gnome. En apprenant qu’ils avaient laissé filer son cambrioleur, il les houspilla vertement, leur promettant les pires châtiments.

			Soulagé, Elliot s’isola dans un coin du hall et tâta son portefeuille. Quelques heures avant sa mort, il avait rangé à l’intérieur la clé USB contenant toutes les photographies pouvant incriminer CanPharma.

			Les toutes dernières preuves qui ont le pouvoir de les arrêter.

			Elliot ouvrit le portefeuille. Celui-ci ne contenait aucune clé USB.

		

	
		
			Chapitre 16

			Elliot n’arrivait pas à mettre ses idées en place, sonné comme un boxeur après un coup particulièrement puissant.

			Comment est-ce possible ? Est-ce que la personne qui a forcé ma case est aussi celle qui a volé ma clé USB ? Ou alors mon assassin me l’a dérobée avant ma mort, ce qui explique pourquoi elle n’est pas au Purgatoire ?

			Pour l’heure, cependant, il n’avait guère le temps de s’attarder à ces questions. Il fut durement ramené à la réalité par sa montre : selon ce qu’avait inscrit Vicky à l’Agenda, il ne disposait plus que de sept minutes pour retourner au bureau de l’unité 24. Il n’avait toutefois pas accompli une miette de la tâche que lui avait assignée sa chef ! Il ne pouvait pas se présenter devant elle les mains vides, sans quoi elle saurait qu’il avait contrevenu à l’Agenda pendant son absence…

			S’efforçant de ne plus penser à sa clé USB, il s’approcha du tableau des morts à venir. Vicky lui avait demandé d’interroger les autres équipes de corbeaux afin de prendre en note les décès ayant un rapport avec leur propre fauche. Mais il n’aurait jamais le temps de rassembler toutes ces informations en sept minutes ! 

			Bientôt six…

			Elliot maudit sa témérité. Non seulement il n’était pas parvenu à mettre la main sur sa clé USB lors de son escapade dans l’entrepôt de Pierre, mais en plus il s’était mis dans un sacré pétrin vis-à-vis de l’Agenda ! Pourquoi ne s’était-il pas montré raisonnable, pour une fois ?

			Il aperçut deux corbeaux de l’unité 12 qui terminaient justement de noter dans un calepin tous les décès liés au même événement. Elliot se dit qu’il n’avait pas le choix, que c’était une question de vie ou de mort. Ou, dans ce cas précis, de Purgatoire ou d’Enfer.

			–	Est-ce que je suis le seul qui a vu un corbeau s’enfuir en courant vers les bureaux ? Quelqu’un sait pourquoi ? lança-t-il à voix haute.

			Il avait parlé suffisamment fort pour que le quatuor de l’unité 37 l’entende. Aussitôt, Lucas fit signe à ses acolytes de le suivre et ils se précipitèrent vers les bureaux des corbeaux.

			–	Il ressemblait à quoi ? demanda-t-il en dépassant Elliot. 

			–	Un grand roux avec les oreilles décollées… Pourquoi ?

			Convaincu qu’il s’agissait de l’intrus qui avait pénétré dans l’entrepôt de Pierre, Lucas ne répondit pas et fonça dans la direction indiquée, bousculant tous les corbeaux sur son passage. Elliot profita de la cohue momentanée pour arracher le calepin que son voisin tenait entre ses doigts. Étonné par le passage précipité de l’unité 37, celui-ci ne remarqua rien. L’agitation passée, il découvrit avec stupéfaction qu’il avait les mains vides.

			Elliot, lui, était déjà loin, quittant le hall d’un pas pressé. Les corbeaux dont il avait dérobé le carnet subiraient sans doute les foudres de leur chef, mais, avec leurs deux paroles pour s’appuyer mutuellement, ils pourraient prouver qu’on le leur avait volé et donc s’en tirer sans trop de difficulté.

			Elliot survola leur liste. Tout semblait en ordre. Vicky serait satisfaite.

			Il releva la tête et découvrit qu’il s’était aventuré dans un couloir où il passait rarement : celui menant aux bureaux des juges. D’ailleurs, la porte du bureau de Marie était sur le point de se refermer.

			Elliot repensa à sa clé USB disparue… Il regarda sa montre.

			Encore cinq minutes au temps alloué par Vicky. Je dois essayer.

			Décidément, l’incorrigible impulsif n’apprendrait jamais de ses erreurs…

			–	Marie ! s’écria-t-il en retenant la porte avec son bras.

			–	Oui ? répondit la minuscule femme, interloquée.

			–	J’ai besoin de vous parler, annonça Elliot en pénétrant dans le bureau, sans guère lui laisser le choix.

			Marie demeura interdite.

			–	Je suis désolée, mais on t’a certainement informé que, par souci d’indépendance, les contacts entre juges et corbeaux se doivent d’être limités au cadre professionnel, dit-elle d’un ton doux mais ferme.

			–	J’ai besoin de vous parler, répéta Elliot, impassible.

			Marie haussa les épaules d’un air résigné, puis le laissa entrer.

			Elliot avait oublié à quel point son bureau était chaleureux, avec ses lambris de pin et ses nombreuses toiles accrochées au mur. Rien à voir avec celui de l’unité 24.

			Je serai bientôt rentré. J’interroge rapidement Marie, puis je fonce retrouver Vicky et les autres.

			La juge fit le tour de sa table de travail et s’assit face à lui.

			–	Je vois que ton curriculum n’avait pas menti, ironisa-t-elle. Tu es réellement incapable d’accepter un non !

			–	Je dois retourner sur Terre, annonça-t-il.

			–	Elliot… je te l’ai déjà dit la première fois que je t’ai vu dans mon bureau, c’est impossible.

			–	Vous ne comprenez pas ! J’ai été assassiné ! Je dois trouver par qui et retrouver ce qu’on m’a volé !

			Marie secoua la tête.

			–	En mourant, tout le monde laisse un travail inachevé derrière lui. Il faut apprendre à vivre avec ces regrets…

			–	Je ne laisse pas derrière moi un chalet à moitié rénové ! Je vous dis que j’ai été assassiné !

			–	Allons… penses-tu vraiment être la première victime de meurtre dans l’Au-delà ? Désolée de te l’annoncer aussi froidement, mais ton histoire n’est pas exceptionnelle.

			–	Vous ne pouvez pas comprendre le sentiment d’être arraché à sa vie…

			–	Tu te trompes. Les juges aussi, nous sommes d’ex-mortels.

			–	Vraiment ?

			–	Bien sûr ! J’ai été un corbeau, comme toi, avant de décider de rester au Purgatoire, parce que j’avais le sentiment de pouvoir être utile ici. Et puis j’attends mon fils. Lorsqu’il mourra, j’irai le rejoindre au Ciel.

			–	Mon inaction pourrait avoir de graves conséquences sur Terre. Je comprends que vous vous ennuyiez de votre fils, mais il est sans doute en sécurité…

			–	Qu’est-ce que j’en sais ? s’impatienta Marie. Je suis décédée à cinquante et un ans d’une tumeur au cerveau. Il avait dix ans. J’ai dû l’élever seule, parce que le père s’est évaporé dans la nature. À l’approche de ma mort, j’ai donné mon propre fils en adoption. Qu’est-il devenu ? Est-il en sécurité ? Heureux ? Je n’en ai aucune idée.

			–	Et vous ne voudriez pas le revoir ? Vous ne vous posez jamais de questions ? demanda Elliot, sceptique.

			–	Bien sûr. Aujourd’hui, il a cinquante-neuf ans. Je me demande s’il est marié, s’il a des enfants. Est-ce qu’il est enseignant, homme d’affaires, docteur ? Est-il devenu un grand artiste peintre, comme moi-même j’aurais voulu l’être ? Tous les jours, depuis quarante-neuf ans, je me pose des questions semblables. Chaque fois, la tentation m’effleure d’aller retrouver mon fils sur Terre. Mais les morts doivent laisser les vivants suivre le cours de leur existence. C’est le cycle de la vie. Le mieux que l’on puisse faire, c’est attendre le jour où ils viendront nous retrouver.

			Elliot commençait à s’énerver devant les principes inébranlables de Marie. Il la comprenait, mais, elle, elle ne le comprenait pas. La juge secoua la tête.

			–	Crois-moi, j’en ai vu passer dans mon bureau, des hommes et des femmes en colère… Chercher la vengeance personnelle ne t’aidera pas à accepter ce qui t’est arrivé.

			–	Écoutez, il ne s’agit pas que de moi… Je dois empêcher un événement aux répercussions catastrophiques.

			–	Laisse tomber. Tu n’appartiens plus à ce monde, Elliot.

			–	Et alors ? Même si je ferme les yeux, ce monde continuera à exister sans moi, et des gens souffriront de ces injustices ! Vous devez m’aider à retourner sur Terre. Faites changer mon verdict ! C’est votre travail !

			Marie émit un rire exaspéré.

			–	Je n’ai pas ce pouvoir ! Les condamnations sont irrévocables.

			–	Intervenez auprès de Claire ! Je sais que vous êtes la seule personne capable de l’affronter.

			–	Je peux peut-être l’affronter, mais certainement pas lui faire accepter des demandes aussi loufoques ! De toute façon, elle-même n’aurait pas la capacité de te renvoyer sur Terre. Le Conseil d’administration, qui chapeaute tout l’Au-delà, ne la laisserait jamais faire.

			Elliot l’observa, l’air frondeur.

			–	Si vous ne faites rien, je retournerai tout de même illégalement sur Terre, entre mes fauches avec l’unité 24. Ou j’écrirai un message à ma fiancée pour la prévenir de ce qui m’est arrivé.

			–	Ne raconte pas de sottises… Si Pierre ou qui que ce soit te pinçait, tu serais envoyé en conseil disciplinaire et n’importe quel juge, moi y compris, t’enverrait en Enfer.

			–	Je le ferai quand même.

			Marie secoua la tête, découragée par son attitude.

			–	Pourquoi me dis-tu ça ? Tu sais que, de par ma position, je pourrais te dénoncer et organiser une audience disciplinaire dans la prochaine minute.

			–	Vous ne le ferez pas.

			–	Et pourquoi pas ?

			–	Parce qu’au fond de vous, vous savez que je suis innocent.

			–	Je t’ai condamné au Purgatoire et je crois toujours qu’il s’agissait de la décision appropriée, répondit Marie d’un ton sans équivoque. Et encore, estime-toi chanceux que ce soit moi qui aie évalué ton curriculum vitæ. Si tu étais tombé sur le juge Gabriel, le plus intransigeant d’entre tous, il n’aurait pas hésité une seconde à t’envoyer en Enfer.

			Elliot dut se mordre les lèvres afin de réfréner son envie de répliquer. Marie se leva.

			–	Maintenant, je te prierais de quitter mon bureau. Cette conversation s’est un peu trop étirée à mon goût.

			Le jeune homme comprit qu’il ne servirait à rien d’insister. Il salua Marie d’un geste de la tête et sortit du bureau.

			Avant de refermer la porte, elle posa la main sur son bras.

			–	N’oublie pas ce que je t’ai dit, Elliot : les morts ne devraient pas se mêler du chemin des vivants.

		

	
		
			Chapitre 17

			Aussitôt après son départ du bureau de Marie, Elliot arriva en trombe dans celui de l’unité 24.

			–	Où étais-tu passé ? s’enquit Camille en levant ses bras squelettiques. Frank a failli fendre en deux, tellement il était nerveux à l’idée de manquer l’heure de la fauche !

			–	Je n’ai pas failli « fendre en deux », mais j’étais tout de même un peu inquiet, répondit Frank en jouant avec son col de chemise.

			Elliot se tourna vers Vicky, dans le coin de la pièce. Elle fronça les sourcils.

			–	Tu as cinq minutes de retard…

			–	Oui, désolé ! J’ai la liste, dit-il en brandissant le calepin qu’il avait subtilisé. J’ai dû attendre les informations de l’unité 37. Pierre les a fait venir à son bureau, je ne sais pas pourquoi…

			Vicky le scrutait avec intensité, comme si elle cherchait à percer son mensonge. Elliot s’efforça de ne pas ciller.

			–	Je vais mettre ton retard sur le compte de ton inexpérience, finit-elle par lâcher. Mais fais attention, à l’avenir… Tu auras de graves ennuis si tu ne respectes pas l’Agenda.

			–	Je sais. Désolé.

			Vicky passa l’éponge et, d’un geste, invita ses compagnons à commencer leur mission. Ils passèrent récupérer leurs faux au vestiaire, puis se placèrent en file indienne pour franchir le Tunnel, derrière d’autres équipes de corbeaux.

			–	Francis, tu peux nous répéter ce que l’on sait de la cible ? demanda Vicky.

			–	Euh… oui… Naïm Hajbi, seize ans. Heure prévue de la mort : 0 h 48. Il s’agit d’un petit délinquant assez inoffensif, vendeur de drogue occasionnel, quelques actes de vandalisme et autres méfaits mineurs, etc. Son frère Osman fraye avec le crime organisé pur et dur et semble avoir une mauvaise influence sur lui. Il lui a demandé d’être son chauffeur, ce soir, pour une transaction de drogue qui aura lieu à 0 h 30 dans un parc industriel désert. Tout semble indiquer que le rendez-vous finira en queue de poisson, puisque plusieurs autres équipes de corbeaux se sont vu attribuer des cibles appartenant au même gang de rue. J’appréhende déjà un… un bain de sang.

			–	Ça va aller, Frank, plaisanta Camille. Tu ne connais aucun de ces gens, pas besoin d’être émotif comme si on s’en allait aux funérailles de ta grand-mère.

			Frank s’étrangla d’embarras.

			–	Lâche-le un peu, intervint Elliot. L’empathie n’est pas un défaut, tu le savais ?

			Camille éclata de rire, mais n’ajouta rien. Frank adressa un regard reconnaissant à Elliot.

			–	Et donc, ces autres morts prévues ce soir ? lança Vicky.

			Elliot sortit sa liste.

			–	David Larrivée, cible de l’unité 13, 0 h 32. Michael Bouchard, cible de l’unité 42, 0 h 33. Youssef Karamé, cible de l’unité 25, 0 h 33 également. Kyle Ebden, cible de l’unité 8, 0 h 34…

			Une dizaine de morts se succédaient ainsi. Chaque nom qu’Elliot prononçait lui donnait un peu plus la nausée. De toute évidence, un carnage était sur le point de se dérouler devant leurs yeux, et un enfant de seize ans allait en être une victime collatérale innocente.

			–	À toi, lui indiqua Vicky après que le dernier corbeau de l’unité précédente eut franchi le Tunnel.

			Il prit sa dague et l’inséra dans l’arche. La familière sensation de tourbillon s’empara de lui. 

			L’instant d’après, il réapparaissait, chancelant, au milieu d’une zone industrielle faiblement éclairée dans la nuit. Les autres membres de l’unité 24 le rejoignirent. Autour d’eux, des dizaines de corbeaux s’affairaient entre les entrepôts et les conteneurs, cherchant l’endroit propice pour observer la scène hors de la vue des cibles. Ils ne voulaient surtout pas influencer le scénario du drame qui n’allait pas tarder à s’écrire.

			Elliot ne put s’empêcher d’être impressionné par l’ampleur des effectifs mobilisés. Tout semblait réglé au quart de tour. Les corbeaux se préparaient comme des techniciens lors d’une répétition, avant un spectacle.

			–	Venez, dit Vicky. On aura une vue d’ensemble au sommet du garage là-bas. Notre cible devrait arriver de ce côté.

			Ils se faufilèrent entre les corbeaux postés çà et là, muets. La lueur blafarde des rares lampadaires allongeait l’ombre sur leurs traits.

			Ils grimpèrent une vieille échelle de secours rouillée, jusqu’au toit en tôle du garage. Ils s’installèrent à l’extrémité de la corniche. À plat ventre, ils pourraient surveiller l’arrivée de la voiture de Naïm, sans que celui-ci puisse les voir. Dispersées en vigie sur les toits des entrepôts ou derrière les bennes à ordures, les autres équipes de corbeaux attendaient également l’arrivée des trafiquants de drogue. 

			Après quelques minutes, les premières voitures se présentèrent. Au compte-gouttes, elles se rejoignirent au centre de la surface asphaltée, ignorant que la mort leur avait tendu un guet-apens. De jeunes hommes en sortaient et s’adossaient aux véhicules, en silence. Certains s’allumaient une cigarette. Même d’aussi loin, Elliot pouvait distinguer la forme de leur arme sous leur veste.

			Frank gémit. Pas très fort. Elliot fut le seul à s’en apercevoir.

			–	Ça va ? s’étonna-t-il.

			–	Oui, oui… J’ai un peu peur des fusils, c’est tout… Je ne leur fais pas confiance…

			–	Pourquoi ? Tu sais qu’il ne peut rien t’arriver ?

			–	Je sais… Mais depuis que…

			Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un second groupe de voitures arrivait à la queue leu leu.

			–	Lexus LC 500, chuchota Vicky en pointant un doigt vers l’avant-dernière. C’est elle.

		

	
		
			Chapitre 18

			Comme ses collègues, Elliot porta son regard vers le conducteur de la Lexus : un adolescent, au visage encore imberbe, qui promenait des yeux anxieux de gauche à droite. Naïm.

			Les nouveaux venus s’immobilisèrent à distance raisonnable du premier groupe de voitures. Les portières s’ouvrirent. Une dizaine de jeunes hommes débarquèrent des véhicules, en essayant d’adopter une attitude nonchalante. Elliot vit Osman, le grand frère de Naïm, lui ordonner, d’un geste, de rester dans la voiture. Naïm l’ignora et se plaça derrière les autres.

			Les deux groupes demeurèrent face à face, se saluant de loin. Elliot entendait l’éclat de leurs voix, mais le contenu précis de leurs paroles se perdait dans la distance.

			Les discussions se poursuivirent un moment. Les corbeaux jetaient des regards appréhensifs à leurs montres. Il était exactement 0 h 30.

			La conversation paraissait cordiale, mais Elliot décelait une pointe d’agitation chez les hommes du premier groupe. Il les vit devenir anxieux et glisser la main sous leur veste. Frank aussi l’avait remarqué : il enfouit sa tête dans ses mains.

			Pourtant, le groupe de Naïm n’avait rien deviné. Son représentant continuait à discuter avec insouciance.

			Elliot ne pouvait pas laisser une boucherie survenir. Il se leva.

			–	Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?! s’écria Vicky.

			Il voulut leur crier qu’il s’agissait d’un piège. Mais il était déjà trop tard. Avant même qu’il n’ait pu ouvrir la bouche, une chorégraphie sinistre s’amorça. Sur un signe de tête, les membres du premier groupe relevèrent leur veste. D’un geste rapide, ils dégainèrent leur arme. Naïm et ses camarades purent à peine esquisser un mouvement de défense. Une seconde plus tard, les balles les faisaient danser comme des pantins. Les plus chanceux parvinrent à se précipiter dans les voitures pendant que les autres au premier rang tressaillaient sous les projectiles, leur servant involontairement de boucliers humains.

			Osman fut l’un de ces privilégiés, épargné par une quelconque Providence. Il réussit à se jeter sur le siège conducteur de la Lexus. D’une main, il hissa son frère Naïm à ses côtés. Celui-ci avait eu la jambe trouée par une rafale. Il hurlait à réveiller les morts.

			Un troisième jeune homme se laissa tomber à l’arrière de la voiture.

			–	Allez, démarre !!!

			La Lexus bondit. Le bruit des pneus crissant sur le bitume se mêla à celui de la fenêtre passager volant en éclats sous une nouvelle salve.

			Malgré leur intensité, ces sons ne parvenaient pas à masquer les cris des victimes agonisant au sol, au milieu des hangars. Les différentes équipes de corbeaux, indifférentes aux balles sifflant dans l’air, se jetaient déjà sur leurs cibles respectives, prêtes à procéder à la fauche. Leurs mouvements étaient rapides, précis, efficaces. D’ici une minute, tout au plus, les morts auraient tous été accompagnés vers l’Au-delà.

			Tous, sauf un. Car la voiture de Naïm, elle, contournait le garage sur le toit duquel était juchée l’unité 24.

			–	La cible ! Elle s’enfuit ! s’écria Vicky.

			Elliot courut sur la tôle du garage, sans vraiment savoir ce qu’il ferait une fois à l’extrémité. Arrivé à la hauteur de la Lexus, il chercha une stratégie judicieuse à adopter. N’en trouvant aucune, il se jeta sur le toit de la voiture.

			–	Elliot ! Reviens !

			Il atterrit dans un « poc ! » sonore qui provoqua en dessous de lui une série de cris paniqués. Il faillit tomber au moment où la voiture prit un virage serré, mais il put se cramponner à la carrosserie. Ils filèrent loin des entrepôts.

			Tout en s’accrochant autant que possible, Elliot glissa la tête au niveau de la fenêtre passager. L’habitacle était barbouillé de sang. Osman et le jeune homme en arrière avaient à peine été effleurés par les projectiles, mais la cuisse de Naïm était noyée sous le liquide rouge vif. Ses dents serrées ne parvenaient pas à retenir ses sanglots.

			–	Naïm, tu te vides de ton sang ! Tu dois faire un garrot autour de ta jambe ! lui cria Elliot.

			L’adolescent écarquilla les yeux de terreur en l’apercevant. Par réflexe, il tenta de lui asséner un coup de poing, mais Elliot l’esquiva.

			–	Osman, il y a quelqu’un sur le toit ! hurla Naïm.

			Son frère donna un coup de volant. Elliot bascula sur le côté, mais parvint à se raccrocher à la voiture.

			–	Il est toujours là, fais quelque chose !

			L’homme sur le siège arrière empoigna son arme et tira plusieurs coups à travers le toit. Elliot sentit les projectiles s’enfoncer dans son corps. Il n’en éprouva aucune douleur, seulement une vague sensation de froid tandis que sa chair morte absorbait les balles.

			–	Naïm, écoute-moi ! Tu vas mourir si tu ne fais rien ! hurla-t-il.

			–	Il est encore là, il connaît mon nom ! s’époumona l’adolescent, en proie à une panique folle.

			L’homme assis à l’arrière passa la tête par la fenêtre, le fusil à la main. Son regard incrédule traversa Elliot sans le voir.

			–	Quoi, mais non, il n’y a personne sur le toit !

			Osman l’empoigna d’une main et le ramena à l’intérieur.

			–	Jeff, essaye de faire un bandage à mon frère… Il a perdu beaucoup de sang, il doit délirer !

			–	Non, je te dis qu’il y a quelqu’un ! Il est encore là ! se lamenta Naïm.

			–	Fuck les hallucinations de ton frère ! Il y a une auto qui nous suit ! s’écria le dénommé Jeff.

			–	Quoi ?!

			Dans un geste de panique, Osman appuya encore davantage sur l’accélérateur. Elliot glissa vers l’arrière de la voiture, mais réussit à s’agripper de justesse.

			–	Est-ce que tu vois qui c’est ?!

			Jeff sortit à nouveau la tête par la fenêtre pour identifier leurs poursuivants.

			–	Non !

			Il plissa les yeux, éberlué par ce qu’il voyait… ou plutôt par ce qu’il ne voyait pas.

			–	Je ne comprends pas… On dirait qu’il n’y a personne au volant !!!

			–	Quoi ?! Mais qu’est-ce que tu racontes ?

			Elliot se retourna. Vicky était au volant d’une Audi criblée de balles, Frank et Camille à ses côtés. Ils les pourchassaient férocement et gagnaient du terrain. Mais Jeff ne pouvait rien voir de plus qu’un habitacle vide et un volant qui se braquait à droite et à gauche comme par magie.

			Osman poussa son moteur au maximum, ne ralentissant pratiquement plus dans les courbes. Elliot ne pouvait plus bouger. Il avait besoin de chacun de ses dix doigts et de ses dix orteils pour résister à la force centrifuge. Ils quittaient la zone industrielle et se lançaient dans une avenue tranquille.

			–	Débarrasse-nous d’eux ! cria Osman à Jeff. Je pense que mon frère s’est évanoui, il ne pourra pas tenir longtemps !

			Il était déjà trop tard lorsqu’Elliot aperçut le dos d’âne devant eux. Un battement de cils plus tard, il était projeté dans les airs, les bras moulinant le vide autour de lui. Il atterrit plusieurs mètres plus loin, en rebondissant contre le sol comme un galet qu’on lance à la mer.

			Il demeura étendu, sonné. Il ne ressentait pas de douleur, mais il confondait encore le sol et le ciel. Peu à peu, le vacarme ambiant le rattrapa.

			–	Elliot ! Ça va ?

			Il releva la tête. Frank accourait vers lui de sa démarche gauche, terrifié. Derrière sa silhouette, la Lexus gisait à l’envers, exhalant une mince fumée grise. Osman, le visage lacéré par des éclats de verre, extirpait des décombres le corps ensanglanté de son frère. Plus loin, Jeff prenait la fuite en boitant.

			Elliot se redressa. Frank se précipita pour le retenir.

			–	Hé ! Où vas-tu ?

			–	Naïm… il faut lui faire un garrot pour arrêter l’hémorragie…

			Frank le dévisagea, étonné.

			–	Non, Elliot… tu ne peux rien faire pour lui ! Il doit mourir. C’est ce que l’Oracle a décidé ! On ne peut rien y changer…

			Osman retira son chandail afin de préparer un garrot. Son frère, les yeux fermés, demeurait inerte, hormis sa poitrine qui se soulevait dans un râle toujours plus faible.

			–	Non ! C’est un enfant…

			Elliot se dégagea de Frank. Il voulut courir vers le mourant, mais, cette fois, Vicky s’interposa.

			–	Tu veux tous nous envoyer en Enfer ou quoi ?!

			–	Il faut…

			–	Laisse la mort faire son travail ! Dans ton ancienne vie, tu pouvais peut-être jouer les héros, mais plus maintenant ! Notre boulot consiste à accompagner les gens qui meurent, pas à les sauver de l’inévitable ! C’est une tâche ingrate, mais quelqu’un doit la faire… Aussi bien que ça soit nous, non ?

			Elle s’arrêta, elle-même étonnée d’avoir haussé le ton.

			–	Désolée… je ne voulais pas m’emporter. Mais comme il me reste peu de temps avant la fin de ma probation, je ne peux pas me permettre de laisser mon équipe faire des gaffes, tu comprends ?

			–	Oui, oui, répondit Elliot d’une voix éteinte.

			Vicky posa la main sur son épaule.

			–	Un jour, tu vas comprendre que la vie et la mort forment un équilibre naturel. Tout événement a sa raison d’être et ce n’est pas à nous d’en décider.

			Elle consulta sa montre et ajouta :

			–	Bon… Camille, c’est l’heure. Procède à la fauche, s’il te plaît.

			La jeune Asiatique s’approcha.

			–	Moi ? s’étonna-t-elle, la voix tremblotante.

			–	Oui. Je pense que tu es prête pour ta première fois.

			–	D’accord. Merci, capo… merci, Vicky.

			Camille se dirigea vers Naïm. Il gisait, sans un souffle, dans les bras de son aîné dévasté. Ce dernier lui caressait les cheveux en sanglotant.

			–	Pardonne-moi… Je n’aurais jamais dû t’entraîner dans ce bordel… Pardonne-moi, pardonne-moi…

			Osman ne put le voir, mais son petit frère releva la tête en apercevant Camille auprès de lui.

			–	Vous… vous êtes qui ? demanda-t-il, effrayé.

			–	Je suis un corbeau. Je vais t’emmener dans l’Au-delà. Ne t’inquiète pas, tout ira bien.

			–	Non, je ne veux pas, je veux rester ici ! Non ! s’écria-t-il, les yeux remplis d’épouvante.

			Mais Camille ne l’écoutait déjà plus. Elle souleva la faux au-dessus de sa tête. La bouche de Naïm s’arrondit de terreur. Les paupières closes, Camille lui planta la lame en plein cœur. Elle ne réussit pas à réprimer un frémissement d’excitation.

		

	
		
			Chapitre 19

			Ils regagnèrent leur bureau la tête basse, plongés dans leurs pensées. Les cris de détresse d’Osman, pendant que son frère était en train de mourir dans ses bras, hanteraient longtemps Elliot.

			Naïm avait fait une crise terrible une fois dans l’Au-delà. Même la vue de son corps parfaitement guéri de ses blessures n’avait pas suffi à l’apaiser. Il refusait d’admettre ce qui lui était arrivé. Les membres de l’unité 24 n’avaient rien pu faire pour le consoler. Au terme de la projection, ils avaient dû le laisser aux soins de Pierre, au comptoir d’accueil. Elliot avait eu l’impression d’abandonner un mouton dans une forêt à la tombée de la nuit.

			Seule Camille babillait comme une enfant. La fauche l’avait grisée.

			Elliot l’entendait à moitié, mais, au bout d’un moment, il s’apprêtait à se retourner pour lui demander de faire preuve d’un peu plus de retenue quand, à sa grande surprise, Frank intervint le premier :

			–	Camille, ferme-la.

			Elle se tut immédiatement, désarçonnée par la raideur inhabituelle de Frank.

			Vicky s’arrêta devant le bureau 24.

			–	Bon. Rangez-moi vos têtes d’enterrement. On n’a pas le temps d’être ébranlés, d’accord ? La vie continue, et la mort aussi. Je dois passer à la salle de l’Oracle. Durant mon absence, Elliot, je veux que tu retournes observer l’agente de bord qui doit mourir le 17. Diandra Alcindor, je crois ?

			–	Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répondit Elliot. Je l’ai déjà suivie toute une journée. J’ai toutes les informations qu’il faut pour préparer la fauche.

			–	Je ne veux pas prendre de risques. Suis-la une fois de plus, au cas où quelque chose t’aurait échappé. On l’a vu avec la fauche de Naïm : tout peut arriver.

			Elliot acquiesça d’un « OK » qui ressemblait davantage à un grognement.

			–	Camille, on a une nouvelle pile de cibles sur le bureau. Tu peux étudier la première ? demanda Vicky.

			–	Entendu, caporale ! répondit la jeune femme en faisant le salut militaire.

			Elle disparut aussitôt dans le bureau.

			–	Frank, tu t’occupes du compte rendu sur la fauche de Naïm ? poursuivit Vicky.

			–	Moi ? gémit-il.

			–	Bien sûr, toi ! C’est toi qui les rédiges tous depuis à peu près deux ans, tu te souviens ?

			–	D’accord, je vais le faire, murmura-t-il.

			–	Très bien. Je vais noter vos tâches à l’Agenda. On se retrouve dans une heure, OK ?

			Ni Elliot ni Frank ne répondirent.

			–	N’oubliez pas… Dans la 24, on s’éclate ! blagua Vicky en levant les pouces.

			Lorsqu’elle fut partie, Frank se passa la main sur le visage. Elliot remarqua qu’elle tremblait.

			–	Ça va ? demanda-t-il.

			–	Quoi ? Euh… oui, oui.

			–	Tu es sûr ?

			–	Oui, oui, ça va.

			Elliot avait déjà entendu réponse plus convaincante, mais Frank refusa d’en dire davantage. Ce dernier lui sourit faiblement et entra dans le bureau, au moment où Camille en sortait pour passer au vestiaire. Elle sautillait d’excitation.

			–	On y va, Elliot ?

			–	Depuis quand tu fais du zèle au travail, toi ? s’étonna-t-il.

			–	J’y ai pris goût, c’est tout !

			Ils se dirigèrent vers le vestiaire, mais Elliot avait des questions à poser à Frank. Camille sifflotait en récupérant sa faux. Alors qu’il commençait à composer sa combinaison sous son écrin, Elliot s’interrompit.

			–	Merde, j’ai oublié mes notes sur la cible. Je vais retourner les chercher.

			Camille parut croire à son excuse bidon, ou peut-être qu’elle s’en fichait. Peu importe. Elliot retraversa le hall d’un pas rapide.

			Il s’approcha du bureau 24 et colla l’oreille contre la porte. Normalement, il aurait dû entendre le crissement d’un crayon sur le papier, ou le raclement d’une gorge durant un moment de réflexion. Mais lui parvinrent seulement des sanglots étouffés.

			Il frappa à la porte. Il entendit son ami se redresser brusquement en faisant grincer sa chaise.

			–	Frank, c’est moi. Pas de panique. Vicky et Camille ne sont plus là. Tu peux me dire ce qui ne va pas.

			–	Ça va, rien de grave… Juste un petit malaise à cause de la fauche. Les fusils, tout ce sang… Je te l’ai dit, je suis toujours un peu troublé… Ne t’en fais pas.

			–	Depuis la mort de ma mère, les hôpitaux me rendent mal à l’aise et, pourtant, après la fauche d’Huguette Chartrand, je ne me suis pas enfermé dans le bureau pour pleurer…

			–	Oui, mais moi… c’est différent.

			–	Pourquoi ?

			La porte s’ouvrit, révélant à moitié la silhouette tremblotante de Frank.

			–	Je n’ai jamais raconté à personne la raison pour laquelle je me suis retrouvé au Purgatoire, chuchota-t-il.

		

	
		
			Chapitre 20

			Vicky se concentrait de toutes ses forces afin que le martèlement de ses talons aiguilles sur le sol traduise sa suffisance habituelle. Il lui semblait que chacun de ses pas trahissait plutôt sa nervosité. Elle savait qu’elle n’apportait pas à sa patronne les nouvelles escomptées.

			Il lui fallait pourtant faire vite… Dans moins de deux semaines, ses cinq ans de purgatoire se termineraient, et elle devrait affronter les juges en audience…

			Pas de panique. Je vais réussir à fournir à Claire ce qu’elle attend de moi, et tout sera réglé.

			Elle toqua à la porte en bois ornée de sculptures.

			–	Entre, lui répondit une voix traînante.

			Vicky revêtit son masque le plus confiant et pénétra dans la salle de l’Oracle.

			Elle fut accueillie par une légère brise qui passa sous ses longs cheveux. La quiétude austère de la pièce était troublée par le chuchotement de centaines de feuilles qui virevoltaient dans les airs. Claire faisait dos à Vicky, telle une statue grotesque au milieu de la nuée de papiers. Elle ne paraissait plus remarquer les curriculums d’Henri Brezinski que crachait à répétition l’Oracle, ni même les « dong » déréglés du pendule. Elle savait que l’ouragan s’apaiserait au bout d’un moment.

			D’ailleurs, comme pour lui donner raison, l’Oracle regagna peu à peu son calme. Sa vieille structure en fer toussota encore quelques fois, faisant craquer son mécanisme usé, puis retomba dans un sommeil profond, comme un malade épuisé après un accès de fièvre. La pièce retrouva son silence habituel, jusqu’à la prochaine crise, où les parchemins annonceraient à nouveau par centaines la mort d’Henri Brezinski à une date indéterminée.

			Vicky s’avança parmi la masse de feuilles jonchant le sol. Claire détourna la tête du CV qu’elle consultait, assise à sa table de travail.

			–	Bonsoir, Vicky. J’avais hâte de recevoir ta visite. As-tu des nouvelles informations à propos d’Elliot et de CanPharma ?

			–	Oui.

			La vieille femme retroussa ses lèvres livides dans un sourire qui dévoila ses canines proéminentes.

			–	Excellent… Assieds-toi, je t’en prie.

		

	
		
			Chapitre 21

			Frank alluma les lumières de la salle de projection. En pleine clarté, avec ses murs nus et son fauteuil, elle ressemblait à une salle de cinéma privée. L’étrange écran géant, courbé de manière concave, lui conférait un aspect encore plus singulier.

			Elliot avait été surpris que Frank l’emmène ici. Ce qu’il voulait lui raconter devait être drôlement important pour qu’il soit prêt à contrevenir à l’Agenda. Il n’avait rien dit depuis qu’ils avaient quitté le bureau. Il paraissait en proie à de violentes émotions intérieures, mais il ne voulait pas reculer.

			Il montra à Elliot un objet que celui-ci n’avait pas vu depuis des années : une disquette…

			–	On laisse à notre disposition le film de notre vie, expliqua Frank. Il suffit de le demander à Pierre. C’est pour nous rappeler nos erreurs de parcours et nous aider à nous en repentir, j’imagine. Mais je n’ai jamais voulu le revoir.

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que j’ai honte.

			–	Allons, je suis sûr que…

			Frank l’interrompit d’un geste de la main. Elliot n’insista pas. Son collègue glissa la disquette dans le lecteur de l’appareil de projection. Les lumières s’éteignirent.

			Peu à peu, l’écran géant les avala. Elliot fut plongé dans le film de la vie de Frank, presque comme s’il y était. Presque comme si c’était lui, Frank.

			Mal à l’aise, il revit « ses » premiers pas, dans un village de campagne. Les moments joyeux de la tendre enfance, lorsqu’il était couvé par sa mère, en tant que benjamin de la famille. Puis le stress de l’arrivée à l’école. Les railleries de ses camarades de classe, parce qu’il avait hérité du matériel scolaire de ses sœurs aînées. Les longs dîners en solitaire, à la cafétéria de l’école secondaire. L’angoisse des travaux d’équipe. Le décrochage à seize ans. La succession de petits boulots. Elliot éprouvait malgré lui les mêmes émotions qu’avait ressenties son ami. Il ne le voyait plus à ses côtés ; il entendait seulement sa voix.

			–	Ma vie a été honteuse, raconta Frank. J’étais le moins bon dans tout. Je n’ai rien accompli. Je n’avais aucun talent, à part regarder la chaîne Découverte de manière boulimique. Je rêvais de faire comme mes sœurs et de partir m’établir en ville, fonder quelque chose. La vérité est que je n’en aurais jamais eu le courage. Toute ma vie, je suis resté au village, en prétextant qu’il fallait que quelqu’un se sacrifie pour prendre soin de papa et de maman. En fait, c’est eux qui prenaient soin de moi. J’avais un emploi minable que je détestais, mais je trouvais toujours une bonne raison pour ne pas le quitter. J’avais bien trop peur qu’on ne veuille de moi nulle part ailleurs.

			Le pauvre homme semblait faire exprès de tourner le couteau dans ses plaies. Elliot aurait voulu le contredire pour l’empêcher de se faire du mal, mais il devinait qu’aucune parole n’aurait été suffisante.

			–	Au début de la quarantaine, j’ai rencontré une fille. Une collègue de travail. Je n’avais jamais vraiment eu de copine auparavant. Je voulais tellement que notre relation fonctionne. Sauf qu’elle ne voyait pas les choses ainsi. Pour elle, je n’étais qu’une simple fréquentation. J’en faisais trop. Après quelques mois, elle s’est fatiguée et m’a laissé. Je la comprends… Qui aurait voulu d’un boulet comme moi ? Je suis devenu fou de douleur. Mon monde s’écroulait.

			Ici, les images à l’écran devenaient saccadées, trouées. Comme une bobine de film endommagée. Le visage de la femme était à moitié effacé. On aurait dit que Frank avait tout fait pour l’oublier, mais que le souvenir refusait de disparaître.

			À travers les cahots de la projection, Elliot revoyait les étapes de leur relation. Une relation tout ce qu’il y avait de plus banal. Pas d’envolées passionnées ou de moments de symbiose. N’importe qui aurait vu qu’il l’aimait plus qu’elle ne l’aimait.

			–	Je ne sais pas combien de temps j’ai réussi à être seul à nouveau, poursuivit Frank de sa voix lointaine, monocorde. Pas plus que quelques semaines, probablement. Un soir, j’en ai eu assez. Je lui ai laissé un message sur sa boîte vocale, pour lui faire mes adieux. Ce n’était pas très long, ni très inspiré. Je lui ai dit à quel point je l’avais aimée. Bien sûr, aujourd’hui, je me demande si je l’ai vraiment aimée pour ce qu’elle était, ou simplement parce qu’elle m’avait témoigné de l’intérêt. Mais je ne le voyais pas, à l’époque. J’ai attendu que la maison soit vide, et je suis descendu à la cave. Mon père y rangeait ses fusils de chasse.

			Elliot se vit, dans le corps de Frank, descendre une à une les marches menant au sous-sol. Il ressentait sa souffrance. Il percevait le froid qui traversait la moquette.

			Le plafond était bas, strié de poutres de bois. Dans la pénombre, il vit une armoire vitrée, au fond. Elle contenait une demi-douzaine d’armes à feu.

			–	Je pense que, même à ce moment, je ne me rendais pas compte de ce que j’avais l’intention de faire. C’était à peine conscient. Je me sentais presque somnambule. J’étais une autre personne, totalement détachée de moi-même. Et cette personne me disait qu’il y avait un seul geste logique pour soulager mes souffrances : ouvrir l’armoire à fusils de chasse.

			Comme s’il était Frank, Elliot tendit le bras vers la porte vitrée. Il lutta, résista. Mais il l’ouvrit. Sa main se posa sur l’une des armes.

			–	Il ne les gardait pas sous clé. Il n’y avait plus de jeunes enfants dans la famille depuis longtemps ; quel danger pouvait-il y avoir ? J’ai pris le plus gros. Une arme bonne pour la chasse à l’orignal. Pour une fois que j’avais le courage de faire quelque chose, je voulais être certain de ne pas rater mon coup.

			En prenant conscience de ce qu’il avait dit, Frank émit un ricanement, sans joie.

			–	Comme si un geste pareil demandait du courage… C’était la preuve ultime de ma lâcheté, rien de plus. Je me suis assis par terre, le fusil appuyé entre mes jambes. Je n’avais pratiquement jamais manipulé d’arme, mais je n’avais pas peur. J’étais aussi calme que si j’avais eu une flûte à bec entre les mains.

			Toujours avec les yeux de Frank, Elliot se vit s’asseoir en tailleur. Il sentit le froid du canon effleurer sa gorge. Il se concentra de toutes ses forces pour l’éloigner, mais Frank le garda près de lui.

			–	J’ai approché l’arme un peu plus, prêt à en finir… et j’ai pensé à la moquette de ma mère. Elle adorait la moquette de la cave. Elle l’avait achetée l’année précédente. Je ne voulais pas qu’elle soit forcée de s’en débarrasser, à cause de tout le sang. C’est ridicule, les pensées qui peuvent nous traverser l’esprit dans un moment pareil… J’étais fou de douleur au point de vouloir me tuer, mais je ne voulais quand même pas tacher la moquette de ma mère. Amusant, non ?

			Elliot n’avait jamais eu si peu envie de rire. Avec soulagement, il éloigna le canon de sa gorge.

			–	Alors, je suis remonté. J’ai décidé de le faire dans le cabanon, à l’arrière de la maison. Je suis sorti et, au même moment, une auto est arrivée. C’était elle.

			Elliot se retrouva dehors. Une nuit fraîche, mais sans nuage. Les images étaient plus brouillées que jamais. Il vit une silhouette nébuleuse sortir d’une voiture, courir vers lui.

			–	Elle avait reçu mon message et avait compris ce que je m’apprêtais à faire. Elle voulait m’en empêcher. Elle s’est mise à hurler. J’ai crié aussi. Je ne me souviens plus exactement de ce qu’on a dit, tout allait très vite. Je ne me sentais toujours pas moi-même. À un moment, elle a voulu m’arracher le fusil des mains. Je me suis débattu. Et là… C’est flou, dans ma tête, mais… dans le feu de l’action… j’ai…

			Elliot ne voyait plus les événements que par fragments. Une lutte. Des cris. Un éclair. Un liquide chaud. Un corps. Inerte.

			–	Elle s’est accrochée à moi quelques secondes, puis elle s’est écroulée. Je suis resté là, sans comprendre. Encore à ce jour, je ne comprends pas. Je n’arrive pas à déterminer si… si c’était un pur accident ou si… une partie de moi avait voulu… Je ne sais pas. J’essaye de me convaincre que c’était accidentel, mais la vérité est que je n’en sais rien.

			Elliot entendit la main de Frank jouer avec son col de chemise. Le bruit semblait lui parvenir d’un autre monde. Il n’arrivait pas à croire qu’il se trouvait ailleurs que sur cette pelouse tachée de sang, avec un corps chaud sur les pieds.

			–	Je n’ai pas pu tolérer ce que j’avais commis… Alors, j’ai fait ce pour quoi j’étais descendu dans la cave en premier lieu. Je n’ai pas attendu d’être dans le cabanon, à l’arrière. Respirer était trop insupportable. J’ai regardé celle qui avait peut-être été l’une des rares personnes à m’avoir un peu aimé, et j’ai retourné l’arme contre moi.

			Elliot ne put s’en empêcher. Il cria :

			–	Non !

			Le canon s’appuya sous son menton. Il regarda une dernière fois la femme à ses pieds. Il entendit un clic, puis il y eut dans sa tête un vacarme terrible.

			Elliot se retrouva dans la salle de projection. Il s’aperçut qu’il était tombé en bas de son fauteuil. Les lumières s’allumèrent peu à peu.

			Frank était là où il l’avait laissé. Debout, près de l’appareil de projection. Il continuait à parler, le regard vide.

			–	Je croyais en finir avec l’aversion que j’avais pour moi. Mais je ne savais pas qu’il me faudrait traîner la douleur jusqu’ici. Trois ans se sont écoulés, maintenant, et, je m’en rends bien compte, la rédemption qu’est censé nous apporter le Purgatoire, c’est des conneries. Je fais le travail de corbeau de manière à peu près convenable et je crois que j’ai l’attitude qu’on attend de moi. Mais pour la rédemption… Au bout de mes cinq ans, ils peuvent bien me pardonner s’ils le veulent ; moi, je ne me pardonnerai pas.

			Il se tut.

			–	Frank, je…, commença Elliot.

			Mais il s’arrêta. Il n’y avait rien à dire. On ne pouvait pas changer le passé. Seulement se serrer les coudes pour affronter l’avenir.

			–	Ce que je voudrais, c’est une vraie deuxième chance…, murmura Frank.

			Elliot le prit dans ses bras. Il parut surpris. Sans doute aucun ami ne l’avait-il étreint depuis longtemps.

			Ils demeurèrent ainsi de longues secondes. Au bout d’un moment, Frank craqua et les sanglots l’assaillirent.

		

	
		
			Chapitre 22

			Vicky s’assit à la table face à Claire. La directrice appuya son menton sur ses doigts frêles.

			–	Je t’écoute, ma chère. Raconte-moi tout ce que tu as appris sur Elliot.

			Vicky toussota pour chasser la nervosité massée sur ses cordes vocales.

			–	Eh bien… j’ai fait exactement comme vous me l’aviez demandé. Je ne l’ai pas quitté d’une semelle. Je me suis renseignée sur son passé. Je me suis même introduite dans les bureaux de Pierre pour forcer la case de ses effets personnels.

			–	Excellent. Et alors ?

			–	Pour être honnête… il me semble plutôt irréprochable.

			Vicky guetta la réaction de sa supérieure. À sa grande surprise, celle-ci bascula la tête vers l’arrière et éclata d’un rire guttural.

			–	Ma chère Vicky… j’espère que tu ne t’es pas laissé entourlouper par le charme du bel Elliot !

			Vicky s’étouffa, embarrassée.

			–	Quoi ? Bien sûr que non, madame !

			–	Vraiment ?

			–	Elliot est sans aucun doute un petit prétentieux qui se croit plus héroïque qu’il ne l’est. Par contre, j’ai du mal à croire qu’il aurait pu commettre un meurtre…

			–	C’est pourtant ce qui est inscrit sur son CV.

			–	Je sais, mais…

			–	Alors, il ne peut pas y avoir de « mais », n’est-ce pas ? Il a perpétré ce meurtre. À moins que tu n’insinues que quelqu’un aurait pu falsifier son curriculum ?

			–	Non, évidemment…, répondit Vicky.

			Sa supérieure la scruta de son regard perçant et attendit qu’elle poursuive, lui ouvrant la porte afin qu’elle précise sa pensée. Vicky ne la franchit pas.

			–	Ainsi, si je comprends bien, tu n’as pas la moindre information nouvelle à me transmettre à propos de l’immortalité humaine ?

			Vicky baissa la tête, honteuse.

			–	Je suis heureuse que vous m’ayez accordé votre confiance, madame. Mais vous sembliez croire qu’Elliot transgresserait les règles afin de retrouver ses proches sur Terre et de mettre fin aux travaux de CanPharma. Jusqu’à présent, je soupçonne qu’il a tenté à une seule reprise de visiter sa conjointe, lors de sa toute première fauche. Je ne crois pas qu’il soit redescendu illégalement sur Terre depuis. Il a presque toujours respecté l’Agenda. Il est le premier à s’emporter contre les injustices, mais, pour le moment, ses actions ne suivent pas ses paroles. Sauf votre respect, êtes-vous certaine qu’il soit l’homme de la situation ?

			–	J’entends tes inquiétudes, Vicky. Malheureusement, comme je ne peux pas descendre moi-même dans le monde des vivants, Elliot demeure, actuellement, la seule personne capable d’arrêter ces scientifiques. On ne peut pas prendre le risque de les voir propager l’immortalité humaine. Le cycle naturel de la vie en dépend. Sans la mort, il n’y aura plus de corbeaux et nous perdrons tous notre poste….

			Vicky ouvrit la bouche pour répliquer. Claire sourit et leva la main afin de l’en empêcher, ayant deviné ses pensées.

			–	Non, je ne peux pas aborder Elliot directement pour lui demander d’intervenir sur Terre. Ce serait trop me compromettre. De toute façon, il est si orgueilleux qu’il n’accepterait jamais d’accomplir quoi que ce soit pour moi.

			–	Et vous ne pouvez pas manœuvrer pour que le directeur des travaux… enfin… pour que Brezinski soit victime d’un « accident » ?

			–	Tu veux dire le faucher sans que l’Oracle ait annoncé sa mort ? Es-tu en train de me suggérer de faire quelque chose d’illégal ?

			Vicky s’étouffa avec sa langue, qu’elle aurait dû tourner sept fois avant de parler.

			–	Non, bien sûr que non, je…

			Claire émit son rire cruel.

			–	Ne t’en fais pas, j’y ai évidemment songé. Or, tu sais comme moi que si on fauche un mortel avant l’heure prévue par l’Oracle, son âme reste coincée sur Terre tel un fantôme, ce qui peut provoquer plusieurs perturbations. Dans ce cas, cela ne manquerait pas d’attirer l’attention. Je devrais me justifier devant le Conseil d’administration. Autant que possible, j’aimerais régler ce petit problème d’immortalité à l’interne, sans en informer mes patrons. Inutile de les inquiéter pour le moment.

			Vicky doutait encore de la stratégie de Claire. Cette dernière posa ses doigts fins sur son avant-bras afin de la rassurer.

			–	Je suis convaincue qu’on peut arrêter CanPharma sans faucher illégalement Brezinski. Elliot se chargera du travail pour nous. Gagne sa confiance, pousse-le à agir, incite-le aux confidences. Je n’ai aucun doute que tu réussiras.

			Le pendule de l’Oracle fit tressaillir Vicky. L’ossature de bois et de fer gronda, avant de vomir une nouvelle avalanche de curriculums au nom d’Henri Brezinski. Vicky esquissa un mouvement de recul.

			–	Mais qu’est-ce que je fais s’il ne redescend pas sur Terre pour neutraliser le groupe pharmaceutique ?

			Claire demeura stoïque, malgré les feuilles qui battaient son visage :

			–	Sois patiente. Il ira, crois-moi. C’est inscrit dans son tempérament…

		

	
		
			Chapitre 23

			Elliot se craqua les doigts d’un air maussade, coincé derrière la nouvelle cible que Vicky lui avait demandé de surveiller. La femme empruntait chaque escalier mécanique du métro, les deux pieds plantés sur place, les yeux rivés sur son téléphone. Savait-elle que ses jambes pouvaient la mener à destination bien plus rapidement ? Elliot détestait perdre son temps. Il avait déjà recueilli suffisamment d’informations pour étoffer le dossier dont avait besoin l’unité 24 : Diandra Alcindor, trente-six ans, agente de bord, en service sur un vol Montréal-Paris à l’heure prévue de sa mort. Il aurait beau continuer à la suivre pas à pas, il n’apprendrait plus rien d’utile. Vicky avait pourtant insisté pour qu’il poursuive ses recherches, « au cas où »…

			En attendant que sa cible se décide à grimper l’escalier mécanique, Elliot ne pouvait arrêter de penser à l’histoire terrible que Frank lui avait racontée… Il était de plus en plus écœuré par ce Purgatoire dans lequel on le forçait à évoluer, supposément pour se repentir de son passé. Plus que jamais, il prenait conscience de l’absurdité de ses règles. Frank avait raison. À quoi servait tout cela ?

			Arrivée au sommet de l’escalier mécanique, Diandra Alcindor se rappela enfin qu’elle avait des jambes et se mit à marcher. Elliot refusa de la suivre. Tant pis. Vicky était absente du bureau présentement : elle ne saurait jamais qu’il avait escamoté la fin de sa tâche. Au diable les lois du Purgatoire, Elliot avait décidé de faire ce qui l’obsédait depuis son arrivée dans l’Au-delà.

			Il empoigna sa faux. Il n’eut pas besoin de réfléchir longtemps afin de choisir qui rejoindre. Une seconde plus tard, il réapparaissait sous la forte lumière du jour.

			Il ne comprit pas tout de suite où il avait atterri. Aveuglé, il reconnut les lieux d’abord par le son. Le bruissement du vent dans les arbres. Les brindilles qui craquaient sous ses pieds. Au loin, le piaillement d’un oiseau. Sa vue, en se réhabituant graduellement au soleil, lui confirma qu’il était dans un parc.

			À dix mètres de lui était massé un groupe de personnes silencieuses. Leurs regards convergeaient vers le même point. Elles arboraient toutes une expression étrange.

			Elliot s’approcha, intrigué. Il reconnut ses beaux-parents au premier rang. Que faisaient-ils ici ? Il s’immobilisa soudain. À côté d’eux se trouvait la plus belle femme qu’il ait jamais vue.

			C’est elle, enfin !

			Jade se tenait debout, muette, ses longs cheveux acajou ondulant au gré de la brise. Des larmes coulaient de ses yeux verts et tombaient sur le châle autour de ses épaules. Son visage rond, autrefois si rayonnant, était tourné vers le sol, où était posée une urne.

			Elliot comprit alors qu’il n’était pas dans un parc… mais dans un cimetière ! Après les funérailles qui avaient sans doute eu lieu deux semaines plus tôt, ses rares proches procédaient maintenant à sa mise en terre ! Il allait assister à son propre enterrement !

			Elliot ploya sous le choc. Pour la première fois, il prit conscience du fait qu’il n’était plus qu’un pot de poussière.

			Un prêtre entama un éloge funèbre, mais Elliot l’écouta à peine. Parmi les gens présents, il reconnut certains collègues, de rares amis, un oncle et une tante, un voisin… Tous des gens qu’il avait si peu côtoyés, en dépit des vingt-huit années qu’il avait eues à sa disposition. Certains pleuraient, mais la plupart n’avaient pas été assez proches de lui pour tester leur maquillage waterproof. Seule Jade s’arrachait le nez à coups de mouchoirs. Pourquoi Elliot ne l’avait-il pas épousée plus tôt, au lieu de repousser les préparatifs de mois en mois, parce qu’une cause supposément importante occupait tout son temps au travail ? La bague de fiançailles au doigt de Jade était désormais laide comme une promesse brisée.

			Le soleil radieux déclinait dans le ciel. On déposa son urne dans une fosse, avant de la recouvrir d’une dalle. Elliot s’aperçut à peine que la cérémonie se terminait. Les gens présentaient leurs dernières condoléances à Jade, puis s’éloignaient en silence. Ils passaient près d’Elliot, frôlant sans le savoir celui qu’ils venaient tout juste d’enterrer.

			Bientôt, le célébrant prit lui aussi congé. Il ne resta plus que Jade et ses parents. Elle refusait de quitter les lieux. Après de longues minutes d’efforts, ils réussirent à l’arracher à la dalle d’Elliot. Semblables à deux béquilles supportant faiblement une impotente, ils se dirigèrent vers le stationnement du cimetière.

			Le départ de Jade extirpa Elliot de sa torpeur. Il se releva et se mit à courir, incapable de se séparer à nouveau de sa petite belette.

			Il la rejoignit en quelques enjambées et put attraper les dernières bribes de sa conversation avec ses parents.

			–	Je m’en veux tellement… Il m’a appelée, de l’aéroport, pour me dire qu’il partait à Ottawa… Il m’a demandé comment allait mon reportage… J’aurais dû… j’aurais dû lui dire…

			La voix de Jade s’étrangla. Sa mère lui caressa la nuque.

			–	Ma puce, cesse de ressasser ce coup de fil… Je te l’ai répété cent fois : tu n’as aucune raison de te sentir coupable ! Comment est-ce que tu aurais pu prévoir ce qui s’est produit ? C’est un malheureux coup du sort…

			Une nouvelle vague de sanglots submergea Jade. Elle fut incapable de répondre.

			–	Même si tu n’as pas eu la chance de lui faire tes adieux, je suis certain que, peu importe où il se trouve en ce moment, il sait que tu l’aimes.

			Les yeux d’Elliot s’accrochèrent aux lèvres de Jade. Il aurait tout donné pour l’entendre dire, une dernière fois, qu’elle l’aimait. Sans se rendre compte de sa présence, elle se détourna de lui pour s’essuyer les yeux.

			Obnubilé par Jade, Elliot ne saisit pas immédiatement les paroles de son beau-père :

			–	… nous faisons du souci pour toi. Tu penses vraiment que c’est une bonne idée ? Tu n’as pas à suivre ses traces…

			–	Non, j’y tiens, papa, hoqueta Jade en sortant un mouchoir. C’était une affaire très importante pour lui. Il voulait absolument épingler cette compagnie pour ses pratiques illicites. Je le garde un peu en vie en poursuivant son travail.

			Elliot écouta Jade plus attentivement, redoutant ce qu’elle allait dire…

			–	Il avait photographié leur laboratoire pour pouvoir les incriminer. Il avait ces photos avec lui à l’aéroport, mais j’ignore ce qu’elles sont devenues. Je vais devoir reprendre son travail par moi-même, quitte à trouver de nouvelles preuves d’irrégularités. Mais je vais réussir. Je vais mener à terme sa dernière cause.

			–	Et ton travail de journaliste, que tu aimais tant ? demanda le père de Jade. Tu disais que ta carrière était sur le point de décoller, grâce à ton nouveau scoop ! C’est normal de prendre une pause, mais tu es certaine que tu veux tout abandonner ?

			–	Oui. C’est fini pour moi, le journalisme.

			–	Fais ce qui te semble juste, ma puce, intervint sa mère. On sera là pour t’appuyer. On ne veut juste pas que tu t’en mettes trop sur les épaules. Tu dois prendre du temps pour toi, tu comprends ?

			–	Oui. Merci.

			Jade étreignit ses parents et renifla une dernière fois.

			–	Je vous aime. On se revoit cette semaine chez le notaire ?

			–	Tu ne viens pas souper à la maison ? s’étonna sa mère. Tu ne peux quand même pas rester toute seule ce soir !

			–	Je suis épuisée. Je crois que je vais rentrer à pied. Une longue marche va me faire du bien.

			–	Tu es sûre que ça va aller ?

			–	Je crois, oui. Merci.

			Tout en saluant ses parents, Jade s’engagea à reculons dans le stationnement. Elle avait à peine mis le pied sur la surface asphaltée qu’un VUS noir tourna en trombe le coin du complexe funéraire. Il arrivait trop rapidement pour qu’elle puisse l’éviter. Elliot se précipita sur elle et la poussa hors de la trajectoire du véhicule. Celui-ci poursuivit sa route comme si de rien n’était.

			La mère de Jade se lança à son secours tandis que son père brandissait le poing vers le VUS en proférant un chapelet de jurons.

			–	Roland, as-tu noté le numéro de la plaque ? On va porter plainte contre ce fou furieux !

			–	Ce n’est pas nécessaire, maman, tempéra Jade. Je n’ai rien. Un coup de vent m’a fait tomber, c’est tout.

			–	Quel coup de vent ? Il n’y a pas eu de coup de vent ! Tu es certaine que tu ne t’es pas cogné la tête en tombant ?

			–	Ça va…

			Ils aidèrent Jade à se relever, puis sa mère sortit une lingette humide de sa sacoche afin de nettoyer la vilaine éraflure à son coude. La voiture disparue, les sacres outrés du paternel s’espacèrent peu à peu.

			Elliot, lui, n’avait pas négligé de relever le numéro de la plaque d’immatriculation. Rien ne permettait de le confirmer, mais son instinct lui soufflait que la quasi-collision n’avait rien eu d’accidentel.

			Si les dirigeants de CanPharma ont orchestré mon assassinat, ils n’auront aucun scrupule à s’attaquer à Jade pour éviter qu’elle découvre la vérité à propos de leurs travaux sur l’immortalité humaine… La pauvre ne se doute pas que mon décès n’a rien d’accidentel et, donc, qu’elle aussi se trouve potentiellement en danger ! Comme moi avant ma mort, elle ignore ce dont CanPharma est réellement capable !

			Ces pensées sombres l’étranglèrent comme deux mains griffues. Un coup d’œil à sa montre lui apprit néanmoins qu’il devait impérativement remonter au Purgatoire. Elliot embrassa Jade du regard une dernière fois. Il se jura qu’il ne lui faudrait plus aussi longtemps avant de poser à nouveau les yeux sur elle. Il se fit également la promesse de freiner CanPharma avant que sa belette ne soit victime du même sort que lui.

			Même sans sa clé USB, il allait terminer ce qu’il avait commencé de son vivant.

		

	
		
			Chapitre 24

			Elliot pénétra dans le bureau de son unité, son excuse déjà toute prête afin d’expliquer à Vicky sa présence indûment prolongée sur Terre.

			–	Désolé, je… Vicky n’est pas là ?

			Frank releva la tête. Il était plongé dans la rédaction d’un compte rendu étalé sur son bureau. Camille, elle, jouait de la air guitar avec une passion digne de Jimi Hendrix. Elle interrompit son solo de guitare invisible et se tourna vers Elliot.

			–	Non, on est venu la chercher pour aller en salle d’audience pendant que, Frank et moi, on travaillait.

			–	En fait, comme tu peux le constater, c’était surtout moi qui travaillais, précisa Frank.

			–	J’ai épié une cible et monté deux dossiers dans la dernière heure. Je mérite bien un peu de repos pendant que la caporale s’absente, non ?

			–	Pourquoi est-ce que Vicky a été convoquée en audience ? demanda Elliot. Elle a des ennuis ?

			–	Non, pas du tout, répondit Camille. Apparemment, les délibérations sont difficiles autour de Naïm Hajbi. Le juge Matthieu, qui s’occupait de son affectation, était embêté par son curriculum. Il n’arrivait pas à trancher entre l’Enfer et le Purgatoire. Lorsqu’une situation semblable se produit, il peut demander l’avis de ses deux collègues pour qu’ils établissent un verdict en comité. Ils se réunissent alors tous les trois en salle d’audience, en présence du défunt.

			–	Selon ce que Vicky nous a dit, le juge Gabriel tient mordicus à envoyer Naïm en Enfer, ajouta Frank. Il est en train de faire pencher la balance de ce côté. La juge Marie s’y oppose, mais je ne crois pas qu’elle sera capable de faire valoir sa position. Gabriel est plus droit qu’un rail de voie ferrée. Si Marie réussit à faire condamner Naïm seulement au Purgatoire, ce sera déjà un exploit.

			–	Et que vient faire Vicky là-dedans ? s’étonna Elliot.

			–	Les trois juges l’ont invitée à témoigner pour les aider à se faire une tête, puisque c’est notre équipe qui a monté le dossier de la cible.

			–	Vous ne vous êtes pas interposés ?! Vous savez comme moi que Vicky n’est pas du genre à bousculer l’ordre établi… Elle va les laisser condamner Naïm à l’Enfer, c’est certain !

			–	On ne peut rien faire, on n’est pas des chefs d’unité…, se défendit Frank.

			–	C’est ridicule, il est encore un enfant ! Ils ne peuvent pas évaluer ses choix de vie comme ceux d’un adulte… Je vais leur parler, aux juges, moi ! Il n’est peut-être pas trop tard.

			Il décampa. Frank se leva de sa chaise pour le retenir.

			–	Non, Elliot, tu n’es pas censé intervenir durant les audiences !

			–	Laisse tomber, Frank, il ne t’écoutera pas, dit Camille. Tu as plus de chances de convaincre Georges Laraque de manger un steak de phoque !

		

	
		
			Chapitre 25

			Une rangée de portes se succédaient de chaque côté du couloir menant aux salles d’audience. On entendait des voix derrière une seule d’entre elles. Elliot la poussa sans plus attendre.

			La salle avait l’allure d’une cour de justice. Quatre bancs, disposés en deux rangées, faisaient face à un long bureau de bois derrière lequel débattaient trois magistrats.

			Marie, la plus petite et la plus âgée du groupe, était assise à gauche. Elle paraissait ulcérée.

			Au centre, un homme à la carrure imposante se tenait un peu à l’écart du bureau, l’air fatigué. Un écriteau le présentait comme le juge Matthieu.

			À sa droite, un grand maigre affichait une expression sévère. Gabriel. Ses cheveux étaient bien coupés et propres, mais son visage était laid. Ses traits étaient ceux d’un homme du même âge qu’Elliot. Il avait un long nez aplati, probablement déformé par une ancienne fracture, et une peau couverte de cicatrices d’acné. Sa voix se voulait autoritaire, bien que fluette :

			–	Marie, il s’agit de ta dernière chance de te joindre à la majorité, sans quoi nous rendrons la décision à deux voix contre une. Nous…

			L’entrée d’Elliot l’interrompit. Il le regarda de haut en bas, offusqué.

			–	Que fais-tu ici ? Les corbeaux ne sont pas autorisés en salle d’audience.

			–	Je viens témoigner en faveur de Naïm Hajbi.

			L’adolescent était assis sur le premier banc, la tête enfoncée dans les épaules. Il reconnut Elliot avec un mélange de stupeur et d’appréhension.

			Installée sur le banc derrière Naïm, Vicky ne parut même pas surprise en voyant son coéquipier apparaître.

			–	Inutile, trancha Gabriel. Nous avons déjà entendu le point de vue de ta chef d’unité sur la question. Nous nous apprêtions à rendre notre verdict.

			–	Si je peux me permettre…, fit Marie en toussotant. Je sais que c’est contraire à l’usage d’entendre un simple corbeau durant les audiences. Cependant, puisque Elliot est déjà présent, et étant donné l’indécision autour du verdict, je crois qu’il serait pertinent d’entendre un témoin supplémentaire avant de nous prononcer… Matthieu ?

			De toute évidence, le juge du centre se balançait d’un nouveau témoignage, mais il semblait avoir encore moins envie d’en débattre avec ses collègues. Il exprima son accord d’un geste de la main.

			–	Oui, oui…

			–	Très bien, siffla Gabriel entre ses dents. Si c’est le souhait de la majorité de gaspiller notre précieux temps avec un témoignage superflu…

			Il recula sur sa chaise et croisa les bras. Elliot ne s’en formalisa pas et se lança dans la plaidoirie qu’il avait plus ou moins préparée dans sa tête en accourant vers la salle d’audience.

			–	Merci de m’accorder ce temps de parole, dit-il. J’imagine que vous avez déjà étudié en détail le parcours de vie de Naïm. Il s’agit de faits incontestables, et je suis sûr que Naïm lui-même les reconnaît et les regrette.

			Le garçon garda le front bas, mais il hocha la tête en direction des juges.

			–	Sur Terre, la justice distingue les crimes perpétrés par des mineurs et ceux qui sont commis par des adultes, plaida Elliot avec l’aisance de l’avocat d’expérience. Les enfants et les adolescents sont victimes de leur milieu social. Ils n’agissent pas avec leur plein discernement.

			–	Argument invalide, déclara Gabriel avec mépris. La justice des hommes a maintes fois prouvé sa faillibilité.

			–	Gabriel, laisse-le terminer son témoignage, intervint Marie.

			–	Naïm vient d’un quartier difficile, reprit Elliot. Son père a fait de la prison. Sa mère se démène avec très peu de moyens. Son frère a été happé par un gang de rue. Ses amis sont aussi dans la délinquance. Ce milieu criminel, c’est le seul qu’il connaisse. Une rose ne peut pas pousser belle et droite en plein milieu du béton. C’est normal qu’il se soit laissé influencer par son environnement ! À cet âge, on découvre qui on est en imitant d’abord les autres.

			Gabriel leva les yeux au ciel d’un air dédaigneux. S’il avait pu, il aurait sans doute lancé des tomates au visage d’Elliot.

			–	Je sais que vous êtes dans l’Au-delà depuis longtemps, mais n’oubliez pas la part d’humanité qui subsiste en vous, conclut Elliot. Vous avez déjà eu seize ans, vous aussi. Rappelez-vous les erreurs que vous avez commises et demandez-vous si vous auriez aimé qu’on détermine votre sort pour l’éternité selon la personne que vous étiez à cet âge. Je ne vous demande pas d’accorder à Naïm un traitement de faveur. Je vous demande seulement de le juger comme vous auriez aimé qu’on vous juge à seize ans. Merci.

			Elliot s’assit. Par expérience, il savait qu’il avait réussi à faire douter Matthieu, le juge pivot. Celui-ci se gratta la nuque, perplexe. Il parut sur le point de dire quelque chose, mais Gabriel enchaîna rapidement :

			–	Merci pour ce plaidoyer. Comme je le prévoyais, nous n’avons rien appris de neuf. Maintenant que vous nous avez suffisamment fait perdre notre temps, je propose que nous classions une fois pour toutes ce dossier. Matthieu, tu es toujours d’accord avec moi en ce qui concerne la condamnation en Enfer de monsieur Naïm Hajbi ?

			Matthieu se gratta à nouveau la nuque.

			–	En fait, je…

			–	Oui ? le pressa sèchement Gabriel.

			–	Je crois que je vais plutôt me ranger du côté de Marie… Le Purgatoire serait peut-être un choix plus approprié…

			–	Quoi ?! Tu es devenu aussi faible qu’elle ?!

			–	Pas du tout, je…

			–	Ce jeune homme est un criminel qui a participé à un trafic de drogue et qui compte plusieurs méfaits à son actif !

			Elliot se leva d’un bond.

			–	Je crois que le juge Matthieu a été assez clair ! Il souhaite condamner Naïm au Purgatoire ! Avec Marie, on compte deux voix contre une, la majorité a parlé !

			–	Pardonne-moi, mais ton avis n’est d’aucun intérêt dans cette audience ! rétorqua Gabriel. Je te prierais de retourner à ton travail de corbeau. Que je sache, seuls les juges ont encore le pouvoir de rendre un verdict !

			–	Et que je sache, les juges ont encore le devoir de montrer un peu de compassion !

			–	Elliot ! Tu dépasses les bornes ! tonna Marie. Le juge Gabriel t’a demandé de quitter la salle !

			Surpris par l’intervention de la juge, Elliot n’obtempéra qu’à moitié : il se rassit en toisant Gabriel. À côté de lui, Naïm, la tête toujours baissée, lui jeta un regard inquiet. Elliot tenta de le rassurer d’un sourire, mais le garçon fixait déjà de nouveau le sol.

			–	Matthieu, la parole est à toi, dit sèchement Marie. C’est ton dossier, après tout.

			–	Oui, c’est vrai, répondit Matthieu, mal à l’aise devant la tension qui régnait dans la pièce. Je crois que nous pouvons passer au jugement… Alors, euh… qui vote pour envoyer Naïm Hajbi au Ciel ?

			Elliot regarda Matthieu, puis Marie. Personne ne se manifesta. Naïm émit un couinement.

			–	Qui vote pour l’envoyer en Enfer ?

			Gabriel leva bien haut la main. Ses yeux noirs intimaient à ses collègues l’ordre d’en faire autant.

			–	Qui vote pour l’envoyer au Purgatoire ?

			Marie leva la main.

			Après un court instant, Matthieu l’imita.

			–	Bon, eh bien… la majorité a parlé, dit-il en évitant le regard furieux de Gabriel.

			Il prit un maillet et déclara d’une voix soulagée d’en finir :

			–	Naïm Hajbi, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je te condamne donc à cinq ans de purgatoire au sein des corbeaux.

			Le coup de marteau scella la sentence. Naïm réagit à peine. Il avait évité l’Enfer de justesse, mais la perspective du Purgatoire semblait le pétrifier tout autant. Sur Terre, fort de la présence protectrice de son frère, l’adolescent paraissait presque un homme ; ici, il ressemblait plus que jamais à un enfant.

			Elliot posa la main sur son épaule.

			–	C’est injuste, je sais.

			Il n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Pierre, apparu de nulle part avec la prestesse d’un chat, tendait déjà ses nouveaux vêtements au nouveau.

			–	Suis-moi, je vais te faire visiter.

			Le préposé à l’accueil jeta un regard méfiant à Elliot, puis il emmena l’adolescent, lui récitant la liste de règlements du Purgatoire.

			Soudain, une épaule heurta Elliot. Gabriel n’avait fait aucun effort pour l’esquiver en sortant de la salle.

			–	Je te suggère de t’habituer à ce qu’on se mette en travers de ton chemin ! lui lança brusquement Elliot.

			Gabriel se retourna, levant bien haut son nez difforme.

			–	Je te demande pardon ?

			–	Je crois que tu as très bien entendu.

			–	Oses-tu menacer un juge ?

			–	Ce n’est pas une menace, c’est une affirmation. On m’a dit que tu envoyais en Enfer tous les gens qui atterrissent dans ton bureau. Eh bien, à partir de maintenant, je vais m’ingérer dans tous tes jugements. Je ne te laisserai plus faire régner la justice à coups de bazooka. Tout le monde a droit au pardon.

			Gabriel s’avança vers lui avec dédain.

			–	La belle naïveté ! J’ai entendu dire que tu étais un ancien avocat… J’aurais donc cru que tu avais compris que le pardon est contre-productif ! Combien de prisonniers ont purgé leur peine seulement pour voler et violer à nouveau ?

			–	C’est vrai que certaines personnes ne semblent jamais apprendre de leurs peines. Mais tu oublies tous ceux qui réussissent à réintégrer la société de manière honnête ! Ils ne méritent pas qu’on leur enlève leur deuxième chance !

			–	Je ne crois pas à la réhabilitation ! Un rat restera toujours un rat, même si tu espères en faire une jolie colombe. L’épargner ne fait qu’augmenter les risques qu’il contamine les autres !

			–	Tu es plus cinglé que je le pensais…

			–	Au contraire. Le pardon est l’instrument des faibles. La vraie force, c’est de se montrer intransigeant face aux individus corrompus, pour leur infliger le châtiment qu’ils méritent !

			Gabriel fixa Elliot un instant, comme s’il s’attendait à ce qu’il détourne le regard. Elliot ne plia pas. La bouche tordue dans une grimace méprisante, le juge quitta la salle sans rien ajouter.

			Elliot s’apprêtait à sortir à son tour lorsqu’une main enserra son bras.

			–	Je peux savoir à quoi tu joues ?! lança Marie. T’immiscer en pleine audience, et maintenant, affronter directement Gabriel !

			Elliot se dégagea, agacé par sa rudesse.

			–	J’essaye d’éviter des fins injustes à des êtres humains, c’est tout.

			–	Justement, si je n’avais pas craint que ce pauvre Naïm ne se retrouve en Enfer, je t’aurais expulsé de la salle d’audience à grands coups de pied au derrière ! Il y a des procédures à respecter, Elliot !

			–	Si vous teniez autant à lui éviter l’Enfer, pourquoi est-ce que vous n’avez pas voté pour l’envoyer au Ciel ? demanda Elliot. Cet enfant ne mérite pas le Purgatoire. Dans cinq ans, Gabriel pourra manœuvrer pour le renvoyer en Enfer.

			La juge parut découragée.

			–	Il faut être réaliste, Elliot ! Je n’aurais jamais pu convaincre Matthieu d’en faire autant ! Naïm a commis de la fraude, du vandalisme, du trafic de drogue… Il ne méritait pas d’aller au Ciel !

			–	Et moi qui croyais que vous étiez la plus clémente des juges…, lâcha Elliot. Vous ne valez pas vraiment mieux que Gabriel, finalement.

			Marie secoua la tête.

			–	Tu peux me juger aussi sévèrement que tu le souhaites, mais prends garde à ne pas sous-estimer Gabriel. Tu ne sais pas de quoi il est capable.

			–	Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			–	Ne te fie pas à son ton ampoulé. De son vivant, il était un criminel de bas étage, une crapule sans envergure.

			–	Vous voulez rire ? Il est plus catholique que le pape !

			–	Seulement parce qu’il a honte de son propre passé. Quand il est arrivé au Purgatoire, il a effectué un virage à cent quatre-vingts degrés, comme un born-again Christian. Il a complètement renié qui il était de son vivant. J’ai l’impression que la seule façon qu’il a trouvée de se pardonner ses agissements sur Terre, c’est de corriger les travers de l’humanité en adoptant la ligne dure.

			–	C’est-à-dire en envoyant tous les mortels en Enfer ?

			–	Oui. Et toi, tu constitues maintenant un obstacle à son projet de purge.

			Elliot eut un geste d’impatience de la main.

			–	Merci pour la mise en garde, Marie. Mais je ne suis pas effrayé par un grand maigre qui se prétend la justice divine.

			Il voulut partir, mais la juge le retint.

			–	Elliot, est-ce que tu vas finir par comprendre que ta témérité te met en danger ? Au besoin, je n’hésiterai pas à utiliser la force pour te protéger de toi-même, comme je le ferais avec mon propre fils.

			Une nouvelle fois, Elliot dégagea son bras de son étreinte. Il en avait assez.

			–	C’est faux, Marie. Votre fils, vous le laissez se débrouiller seul en bas, parce que vous avez trop peur d’intervenir. Moi, j’agis.

			Marie accusa le coup.

			–	Je suis désolé, reprit Elliot, mais comme on me l’a demandé, je dois retourner à mon travail de corbeau. Une fauche m’attend.

			Avant que la juge ne puisse répliquer, il tourna les talons et la laissa seule.

			–	Je t’aurai prévenu, Elliot, murmura-t-elle.

		

	
		
			Chapitre 26

			Vicky rejoignit Elliot à l’avant de l’avion.

			–	Soixante-dix minutes avant la fauche. Prêt ?

			–	Oui.

			–	Parfait. Camille et Frank sont postés à l’arrière, à l’affût.

			L’appareil avait quitté l’aéroport une heure auparavant. Les quatre corbeaux étaient montés à bord tout juste avant le décollage, pour éviter de devoir rejoindre l’avion en plein vol. 

			Le trajet se déroulait sans encombre. Les passagers somnolaient ou regardaient un film, pendant que les agents de bord effectuaient le service de boissons. Rien ne laissait présager un incident quelconque ; pourtant, quelqu’un allait mourir dans soixante-dix minutes tapantes.

			Vicky posa ses doigts sur l’épaule d’Elliot.

			–	En passant, bravo pour ton intervention dans la salle d’audience, tout à l’heure. Tu étais beau à voir.

			–	Tu n’es pas trop fâchée que je me sois mêlé de ton travail ?

			–	Bah… je savais bien que de te demander de surveiller Diandra Alcindor à temps plein ne serait pas suffisant…

			Elle lui fit un clin d’œil. Au même moment, une agente de bord s’approcha d’eux. Ils se figèrent.

			Il s’agissait de la seule mortelle à bord de cet avion capable de les voir : Diandra. La cible, celle qu’Elliot avait suivie pendant des heures interminables à l’aéroport.

			–	Bonjour, vous ne pouvez pas rester dans l’allée, dit-elle. Il faudrait retourner à vos sièges, s’il vous plaît.

			–	Oui, désolée, répondit Vicky le plus naturellement possible. On voulait simplement se dégourdir un peu les jambes. On va aux toilettes et on se rassoit.

			–	Merci.

			Vicky fit mine d’ouvrir la porte d’une cabine et la referma dès que l’hôtesse de l’air se fut éloignée.

			–	Préviens-moi si elle revient par ici. Il n’y a pas un seul siège libre dans tout l’appareil, alors on ne pourra pas aller s’asseoir si elle nous demande à nouveau de regagner nos places. As-tu repéré quelque chose de dangereux qui pourrait causer sa mort ?

			–	Non, rien du tout. Durant mes recherches, je ne lui ai trouvé aucun problème de santé connu. J’imagine qu’un accident quelconque se produira, mais j’ignore quoi.

			–	En tout cas, ce ne sera probablement pas un écrasement d’avion. Sinon, il y aurait d’autres équipes de corbeaux dans l’appareil…

			Le chef de cabine passa près d’eux sans les voir. Un téléphone accroché au mur sonna. Il saisit le combiné et répondit à l’appel du poste de pilotage.

			–	Heureusement que les agents de bord n’ont pas accès au cockpit, remarqua Elliot. On aurait été bien embêtés si la mort de Diandra Alcindor avait eu lieu dans l’habitacle verrouillé. On n’aurait jamais pu entrer.

			–	Aucun risque. Les chefs d’unité disposent d’un outil pour des cas semblables.

			Vicky glissa la main sous sa robe. Elle en sortit une dague un peu plus courte que celles qu’ils utilisaient pour la fauche, et dont la lame diffusait un léger éclat rougeâtre.

			–	Avec cet outil, je peux faire fondre le métal et ouvrir n’importe quelle porte !

			Un chariot se trouvait près d’eux. Vicky plaqua sa lame sur le plateau en fer. Au contact de l’objet, le métal se tordit, puis se recroquevilla, comme sous l’effet d’une puissante flamme. Pas la moindre fumée ne s’en dégagea.

			J’ai déjà vu ce truc quelque part, pensa soudain Elliot.

			–	Cool, non ? lui lança Vicky en souriant.

			Elle rangea la dague sous sa robe. À côté d’elle, le chef de cabine raccrocha le combiné au mur et partit aviser les autres membres d’équipage que l’avion approchait d’une zone de turbulences.

			–	Les passagers vont devoir boucler leur ceinture, souligna Vicky, inquiète. La cible va nous demander de nous rasseoir et va se rendre compte qu’il n’y a pas de place pour nous…

			–	Vicky… pourquoi est-ce que tu as défoncé ma case dans l’entrepôt de Pierre ? demanda subitement Elliot.

			La chef de l’unité 24 sursauta, sous le choc. Elle cligna plusieurs fois ses paupières aux longs cils.

			–	Quoi ? De quoi est-ce que tu parles ?

			–	Ma case. Tu l’as forcée en faisant fondre la porte avec l’outil que tu viens de me montrer.

			Vicky ouvrit la bouche, puis la referma. Ses yeux affolés couraient de gauche à droite, à la recherche d’une explication cohérente.

			–	Non, je te l’ai dit, tous les chefs d’équipe ont la même dague… Ce n’est pas moi…

			Elliot ne la crut pas une seconde. Depuis son arrivée au Purgatoire, il avait souvent eu la curieuse sensation qu’elle le surveillait de près.

			–	J’imagine que tu ne t’attendais pas à ce que je m’infiltre moi aussi dans l’entrepôt ! insista-t-il. J’ai vu la porte de ma case. Elle était fondue comme le plateau de ce chariot de nourriture.

			Diandra Alcindor remontait l’allée vers l’avant de l’appareil. Elle les apercevrait d’une seconde à l’autre. Sans prendre le temps de réfléchir, Vicky ouvrit la porte d’une toilette et poussa Elliot à l’intérieur. Elle y pénétra à son tour et referma le battant derrière elle.

			En raison de l’exiguïté de la cabine, leurs deux corps étaient pratiquement emboîtés l’un dans l’autre. Les longs cheveux noirs de Vicky caressaient le visage d’Elliot, et l’un de ses talons aiguilles était enfoncé dans la pointe de son soulier.

			–	Qu’est-ce que… ? commença Elliot.

			–	Chut ! La cible approche, elle ne doit pas nous voir ! murmura Vicky. On ne pourra pas lui expliquer pourquoi on n’a pas de sièges !

			–	C’est le dernier de mes soucis ! Où est ma clé USB ?

			–	Quoi ? Quelle clé ?

			–	La clé qui se trouvait dans mon portefeuille, dans l’entrepôt de Pierre ! Qu’est-ce que tu en as fait ?

			–	Je t’assure, je ne sais pas de quoi tu parles…

			Elliot empoigna Vicky par les épaules et l’immobilisa contre la paroi de la cabine.

			–	Ça suffit ! N’essaye pas de me mentir !

			Le sèche-mains se mit accidentellement en marche et couvrit le glapissement de Vicky.

			–	D’accord, je l’avoue, j’ai forcé la porte de ta case… Mais je ne savais même pas que tu avais une clé USB, je te le jure ! J’ai fouiné dans ton portefeuille et je n’ai rien trouvé d’intéressant !

			Elliot ferma les yeux un instant, cherchant à se concentrer. Si son portefeuille ne contenait pas sa clé USB au moment où Vicky l’avait fouillé, alors elle n’avait sûrement jamais été au Purgatoire. Entre le moment où il avait retiré son pantalon, à son arrivée dans l’Au-delà, et celui où Vicky avait défoncé sa case, seul Pierre avait pu avoir accès à son portefeuille. Et Elliot ne voyait pas quel intérêt il aurait eu à lui dérober sa clé USB.

			Autrement dit, son assassin lui avait sans doute fait les poches pendant son agonie. Ce qui aurait expliqué pourquoi Elliot n’avait plus la clé sur lui à son entrée au Purgatoire.

			Et si mon assassin m’a volé la clé USB, on peut être certain qu’il l’a aussitôt détruite…

			Un puissant cri de frustration monta à la gorge d’Elliot, mais il s’efforça de garder la maîtrise de lui-même. Pour le moment, il devait encore régler le cas de Vicky.

			–	Si ce n’est pas ma clé USB, qu’est-ce que tu cherchais, alors ? demanda-t-il en revenant à lui.

			–	Rien de particulier…

			–	Tu veux me faire croire que tu as pénétré illégalement dans l’entrepôt de Pierre simplement pour faire du tourisme ?!

			–	Non, je…

			Elliot pressa plus fermement Vicky contre le mur de la cabine.

			–	Ce n’est pas ma faute ! gémit-elle. Je cherchais des indices pour Claire, mais je n’ai rien trouvé…

			–	Pour Claire ?

			–	Je ne faisais que lui obéir, je te le jure, Elliot…

			–	Qu’est-ce qu’elle me veut ?

			Vicky se mordit la lèvre un instant, mais finit par répondre :

			–	Elle souhaite empêcher CanPharma de répandre l’immortalité sur Terre. Si les humains sont immunisés face à la mort, ce sera la fin du Purgatoire et, surtout, de ses privilèges. Elle sait que tu as failli réussir à mettre un frein aux travaux de CanPharma pendant ton séjour terrestre. Elle a étudié ton comportement et se doutait que tu chercherais à poursuivre ta quête, même une fois mort.

			–	C’est elle qui a inscrit un meurtre sur mon curriculum ? Pour me garder sous son nez au Purgatoire ?

			–	Elle n’a jamais voulu me le confirmer…

			–	Toi, qu’est-ce que tu en penses ?

			Vicky réfléchit un instant.

			–	Oui, je suis convaincue qu’elle aurait pu le truquer…

			–	Marie m’a dit qu’elle n’avait jamais vu un CV falsifié auparavant.

			–	Moi non plus, mais si une seule personne est capable de le faire, c’est forcément Claire. Il faut dire que c’est très risqué. Elle perdrait assurément son poste si le Conseil d’administration venait à l’apprendre… Avec la menace de l’immortalité, cependant, elle a probablement jugé que le risque en valait la peine…

			–	Et toi, tu as accepté de l’aider sans poser de questions ?! s’indigna Elliot. Tu t’en fiches que j’aie injustement été condamné au Purgatoire après avoir été assassiné ?

			Vicky baissa les yeux. Pendant un bref instant, Elliot pensa même qu’elle allait se mettre à sangloter.

			–	Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait… Je regrette tellement de m’être laissé manipuler ! Mais je t’assure, je n’avais pas le choix…

			–	On a toujours le choix !

			–	Non, c’est faux… Tu refuses de l’admettre, mais parfois il y a des forces contre lesquelles on ne peut rien !

			–	Tout va bien ici ? demanda Diandra en toquant à la porte.

			Vicky s’interrompit. La cible attendait une réponse.

			–	Oui, désolée d’avoir crié… J’ai des crampes intestinales… Tout va bien…

			–	D’accord. Sonnez si vous avez besoin d’assistance.

			–	Merci.

			L’agente de bord s’éloigna. Vicky reprit en chuchotant :

			–	Claire s’est arrangée pour expédier Karl en Enfer, de manière à me placer à son poste et de me permettre de te surveiller. Si j’avais refusé, elle m’aurait moi aussi envoyée en conseil disciplinaire, et quelqu’un d’autre aurait eu la tâche de t’espionner !

			–	Qu’est-ce qu’elle t’a offert en échange de ton aide ?

			Vicky hésita.

			–	Tu vas penser que je suis terriblement égoïste, mais… si je réussis à empêcher l’immortalité humaine grâce à toi, Claire va m’aider à accéder au Ciel.

			Incapable de croiser le regard d’Elliot, elle fixait obstinément le distributeur à savon liquide.

			–	Incroyable…, dit-il simplement, en état de choc.

			–	Je suis vraiment désolée… Si j’avais su qu’elle avait trafiqué ton curriculum pour te faire entrer de force au Purgatoire, je n’aurais jamais accepté…

			–	C’est vraiment la seule solution que tu as trouvée pour accéder au Ciel, alors que tu termines ta probation dans quelques semaines ?

			Vicky sourit tristement.

			–	Je ne suis pas naïve, Elliot… Je sais que je n’en ai pas fait assez pour mériter une place au Ciel ! Je n’ai aucune chance de prouver aux juges que je suis devenue une bonne personne, soudainement. Si Claire n’intercède pas en ma faveur auprès des juges, je vais finir mes jours en Enfer, c’est garanti…

			Elle garda le menton levé, presque provocatrice, mais ses lèvres tremblaient. Un irrésistible mélange de force et de vulnérabilité.

			Elliot s’assit sur le siège de toilette. La cuvette était humide d’un liquide inconnu.

			Il réfléchit un instant, puis releva la tête vers Vicky.

			–	Bon… voici ce qu’on va faire. Je vais continuer à essayer de freiner CanPharma. Pas pour Claire, pas pour toi, pas pour les corbeaux : pour protéger ma fiancée de leurs machinations, et pour les gens sur Terre qui ne méritent pas de souffrir à cause de leurs recherches immorales. Mais je vais avoir besoin de toi.

			–	Oui, bien sûr… Tout ce que tu veux.

			–	Tu vas devoir continuer à faire des comptes rendus à Claire sur mon cas, pour qu’elle ne se doute pas que j’ai appris ses manigances. Mais ce ne sera qu’un écran de fumée. Raconte-lui n’importe quoi, donne-lui des informations inutiles, tant que tu ne lui révèles pas où en est réellement mon projet. On ne peut absolument pas faire confiance à une manipulatrice pareille. Est-ce que je peux compter sur toi ?

			–	Oui, promis.

			–	Et si tu pouvais m’accorder un peu plus de liberté par rapport à l’Agenda…

			–	Pas de problème. Je suis de ton côté, maintenant.

			Vicky tendit la main pour sceller leur nouveau partenariat, mais, au même moment, la porte de la cabine s’ouvrit à toute volée.

			–	Qu’est-ce que vous faites ici, tous les deux ?! s’exclama Camille en les dévisageant. On a un gros problème avec la fauche…

		

	
		
			Chapitre 27

			Hey mama, look at me…

			I’m on my way to the promised land…

			 

			–	Bruno, tu peux baisser le son, s’il te plaît ?

			–	Quoi ?

			 

			I’m on the highway to hell…

			 

			–	La musique… J’ai mal à la tête…

			–	OK…

			 

			Highway to hell… Don’t stop me…

			 

			À contrecœur, Bruno diminua le volume sur son téléphone. Les égosillements du chanteur d’AC/DC se firent plus discrets. Le laboratoire ressemblait un peu plus à un laboratoire. On n’entendait plus que le cliquetis du microscope de Bruno, ainsi que la respiration sifflante de son frère malade, étendu sur son lit d’hôpital.

			–	Tes gants, fit Henri.

			–	Quoi, mes gants ?

			–	Tu as touché ton téléphone, tu vas contaminer tout le labo. Tu sais bien que les écrans de téléphone contiennent plus de bactéries qu’une toilette de station-service.

			Bruno leva les yeux au ciel. Il retira ses gants de latex en laissant ostensiblement son majeur relevé en direction de son frère.

			–	Un étranger aurait du mal à croire que c’est moi le directeur de recherche, ici, railla-t-il en enfilant une nouvelle paire de gants. Tu sais que tu es chanceux que je m’occupe de toi ? Un scientifique moins agréable te ferait passer un sale quart d’heure.

			–	Moi aussi, je t’aime, répondit Henri avec un clin d’œil.

			Bruno émit un grognement, qui faisait chez lui office de rire. Il recolla les yeux sur son microscope. Il tenta de déplacer un lambeau de chair du bout de son scalpel, mais un spasme lui crispa la main. La lame entailla sa paume.

			–	Fuck!

			Il lança le scalpel à l’autre bout de la pièce. Dans son geste, il aspergea de sang son sarrau. L’instrument de métal résonna sur le carrelage plusieurs mètres plus loin.

			–	Ça va ? s’enquit Henri.

			–	Ouais, ouais…

			Bruno se détourna pour éponger sa blessure avec un linge humide. L’entaille était peu profonde, mais le sang ruisselait le long de sa paume. Sa main tremblait encore. Il mit ces spasmes sur le compte du choc.

			Derrière lui, il sentait le regard de son frère tenter d’apercevoir la blessure par-dessus son épaule.

			–	Tu es sûr ? demanda Henri. Ce n’est pas la première fois cette semaine. Moi aussi, au début, le syndrome se manifestait par une perte de motricité fine…

			–	Non, non, c’est seulement la fatigue, maugréa Bruno, agacé. Tu sais que je ne dors pas beaucoup.

			En dépit de sa plaie encore vive, il prit la seringue du jour sur la table roulante. Il la martela de pichenettes afin d’en évacuer les bulles d’air et se retourna vers Henri. Celui-ci l’observa, inquiet.

			–	Tu es certain d’être en état ? On peut arrêter les travaux pour aujourd’hui… Une journée sans traitement ne me tuera pas.

			–	Ne t’en fais pas, tout va bien, assura Bruno d’un ton ferme. Allez, donne ton bras.

			Henri se laissa faire. Sans laisser transparaître la panique qui affolait son rythme cardiaque, Bruno lui donna une double dose. Il se concentra de toutes ses forces pour ne pas trembler.

			Son frère ne devait pas savoir que la maladie court-circuitait de plus en plus son système neurologique. Sinon, il opposerait sans doute plus de résistance.

			Il fallait accélérer le processus. S’il tardait trop, Bruno ne serait bientôt plus capable de tenir un scalpel sans trembler comme une grand-mère. Il aurait pu s’injecter une dose de sérum d’immortalité, mais il préférait attendre de trouver une formule dont les résultats ne seraient pas éphémères. Il refusait de s’inoculer autre chose qu’une substance qui lui garantirait à cent pour cent la vie éternelle.

			Je n’aurai pas droit à l’erreur lorsque viendra le temps de tester mon immortalité…

			La seringue termina de cracher son contenu dans le bras d’Henri. Ce dernier chercha à dire quelque chose, mais il sombra dans un état de confusion.

			Bruno soupira, soulagé. Le produit plongeait toujours son frère dans un silence bienvenu. Il retourna à son microscope.

			Il augmenta le volume de son téléphone, sans changer de gants. Les guitares d’AC/DC envahirent à nouveau tout le labo.

			 

			And I’m going down…

			All the way…

			On the highway to hellll…

		

	
		
			Chapitre 28

			–	Pas de danger pour le moment, vous pouvez sortir, dit Camille. La cible est à l’arrière de l’avion.

			Elliot et Vicky exécutèrent des contorsions dignes du Cirque du Soleil pour s’extirper de la minuscule toilette. Frank les attendait dans l’allée. Il jouait nerveusement avec son col de chemise.

			–	Qu’est-ce qui se passe ? demanda Vicky.

			–	Frank s’est aperçu qu’on a fait une gaffe, répondit Camille.

			–	Une gaffe bien compréhensible, précisa Frank, gêné. N’importe qui aurait pu se tromper…

			–	La gaffe, Frank ! Explique-toi ! le pressa Elliot.

			–	On s’est trompés à propos de l’heure de la mort !

			–	Qu’est-ce que tu veux dire ? Elle aura bien lieu à 16 h 40 ? demanda Vicky.

			–	Oui, à 16 h 40 heure de l’Atlantique ! rétorqua Frank.

			–	Je ne comprends pas…

			–	C’est normal, répondit Camille. Moi aussi, j’ai eu l’air d’une nouille pendant cinq bonnes minutes avant de comprendre le génie de Frank.

			–	Parce que l’avion de la cible partait de Montréal, on a tenu pour acquis que la mort se produirait à l’heure normale de l’Est, expliqua Frank. Or, l’Oracle annonce toujours l’heure des décès selon le fuseau horaire où ils auront lieu ! Présentement, on est dans le fuseau de l’Atlantique !

			Elliot regarda sa montre. Elle affichait 15 h 38.

			–	Si je comprends bien… tu veux dire que, là où nous nous trouvons, il est en réalité 16 h 38 ?

			–	Exact ! Et donc, la mort aura lieu dans deux minutes !

			Tout à coup, une violente secousse agita l’avion. Frank perdit l’équilibre et entraîna ses coéquipiers dans sa chute.

			–	Merde !

			–	La zone de turbulences ! En plein ce qu’il nous manquait !

			–	Frank, enlève ton genou de ma figure ! pesta Camille.

			–	Relevez-vous ! On a deux minutes pour rejoindre la cible à l’arrière de l’avion ! dit Vicky. Accrochez-vous et restez discrets malgré les secousses !

			Ils étaient à peine de retour sur leurs pattes qu’un nouveau trou d’air emportait l’avion. Frank tomba sur un chariot de nourriture. Celui-ci roula sur deux mètres avant de percuter la porte des toilettes et de basculer sur le côté. Tout son contenu se fracassa par terre. Les premières rangées de passagers poussèrent une exclamation de surprise.

			–	Du moins, essayez ! fit Vicky d’un air découragé.

			Elliot et elle s’engagèrent dans l’allée de gauche ; Frank et Camille, dans celle de droite. Ils tentèrent de se diriger vers la queue de l’appareil le plus rapidement possible, malgré les nombreuses secousses. Par deux fois, Elliot bouscula un passager, qui ne comprit pas ce qui lui était tombé dessus.

			Vicky et lui furent les premiers à atteindre l’arrière de l’avion. Diandra, attachée à un strapontin à l’instar de ses collègues, les vit circuler dans l’allée.

			–	C’est une zone de turbulences ! s’écria-t-elle. Vous devez rester assis à vos sièges tant que la consigne de sécurité est allumée !

			Les deux membres d’équipage assis à côté d’elle, l’air confus, semblèrent se demander à qui elle s’adressait.

			Incapable de fournir une explication cohérente, Vicky bredouilla une série d’inepties. Elliot lui indiqua l’heure sur sa montre : 15 h 40. Le décès devait se produire maintenant.

			Sauf s’il pouvait l’empêcher… Elliot s’était toujours plié aux fauches de ses collègues, mais, cette fois, il pensait avoir une réelle chance d’empêcher cette mort.

			–	Diandra, écoutez-nous ! lança-t-il. Il faut absolument que vous fassiez attent…

			L’hôtesse de l’air ne le laissa pas terminer sa phrase. Elle se leva de son banc, furieuse.

			–	Pour votre sécurité et celle des autres passagers, je vous demande une dernière fois de vous asseoir à vos places, sans quoi je devrai faire appel à…

			Une brusque secousse, la plus puissante jusqu’à maintenant, remua l’avion. Diandra perdit l’équilibre. Elliot tenta de la rattraper, mais elle était trop loin de lui. Dans sa chute, sa tête heurta un accoudoir. L’agente de bord tomba sur le sol, inerte.

			Aussitôt, une flaque rouge vif se forma sur le tapis. Des cris retentirent.

			Elliot fut le premier à se jeter auprès de Diandra. Il lui souleva la tête.

			–	Il faut faire quelque chose !

			–	Est-ce qu’elle respire encore ? demanda Vicky.

			–	Oui !

			Des passagers affluèrent autour de la blessée, bousculant Elliot. Il tenta de conserver sa place, mais fut bientôt poussé hors du cercle par tous ceux qui ne le voyaient pas.

			–	Non, attendez ! Laissez-la respirer !

			Soudain, quelqu’un fendit la masse d’un pas rapide. L’éclat de la lame dans sa main aveugla Elliot.

			–	Camille, non !

			Il étira le bras pour la retenir, mais il était déjà trop tard. Elle abattit sa faux d’un geste précis et sans hésitation.

			–	Non !

			Elliot lutta contre la force qui l’aspirait vers les cieux. En vain. Une fraction de seconde plus tard, le tourbillon le recrachait dans la salle de projection.

		

	
		
			Chapitre 29

			Diandra était déjà enveloppée par le film de sa vie. Derrière elle, Camille passait les mains dans ses courts cheveux fuchsia, ébahie.

			–	Ouah ! C’est toujours aussi intense de faucher quelqu’un ! C’est un pouvoir vraiment incroyable…

			Furieuse, Vicky l’empoigna par le bras et la traîna dans une pièce voisine. Elliot les y suivit et ferma la porte derrière Camille.

			–	Mais qu’est-ce que tu as fait ?! la fustigea Vicky. Je ne t’ai pas donné l’autorisation de procéder à la fauche !

			–	Ben, Elliot a été poussé et ne semblait pas pouvoir la faire, répondit la jeune Asiatique d’un air étonné. Comme il était déjà l’heure, je m’en suis occupée moi-même ! Où est le problème ? Ce n’est pas la première fois que j’effectue une fauche !

			–	Le problème, c’est que Diandra respirait encore ! rétorqua Elliot.

			–	Tu es extrêmement chanceuse, poursuivit Vicky. On s’est retrouvés ici sans encombre, probablement parce qu’elle est décédée au moment même où tu utilisais ta faux. Mais faucher une personne encore vivante aurait pu avoir des conséquences très graves ! Son âme aurait pu rester coincée sur Terre comme un fantôme !

			Camille haussa les épaules, à la façon d’une ado exaspérée.

			–	Du calme, caporale ! Tu l’as dit toi-même : tout s’est passé sans encombre, non ? Si on ne peut plus avoir un peu de fun…

			Elle tripota la manche de sa robe par laquelle Vicky l’avait empoignée. Elliot remarqua alors des cicatrices sur son avant-bras squelettique. D’ordinaire, elle le gardait toujours couvert.

			–	Qu’est-ce qui est arrivé à ton bras ? demanda-t-il.

			Camille tira sur sa manche d’un coup sec.

			–	Et toi, qu’est-ce qui est arrivé à ta gueule ? rétorqua-t-elle d’un ton qui laissait clairement entendre que ce n’étaient pas ses oignons.

			Elle leur tourna le dos et repartit dans la salle de projection avec une moue excédée.

			Lorsqu’elle fut sortie, Vicky asséna un coup de pied sur une chaise en imaginant très fort qu’il s’agissait du postérieur de Camille.

			Elliot fronça les sourcils.

			–	Vicky… pourquoi Camille est ici, au Purgatoire ?

			–	Elle n’a jamais voulu me le dire. Mais quand on décède à dix-huit ans, c’est rarement d’une mort naturelle…

			Il n’avait jamais pris le temps de réfléchir à la question, mais Vicky avait raison. Camille n’avait pas pu mourir bêtement dans son sommeil… Qu’est-ce qui lui était arrivé ?

			Il chassa rapidement ce questionnement de son esprit. Rien de bien important, sans doute. Il avait des choses plus urgentes à régler.

		

	
		
			Chapitre 30

			Durant leur discussion dans les toilettes de l’avion, Vicky avait promis à Elliot de l’épauler autant que possible. Elle lui apporta immédiatement une aide concrète en lui allouant bien plus de temps que nécessaire pour se renseigner sur leur prochaine cible. La chef inscrivit une tâche de soixante minutes à l’Agenda en sachant qu’il ne lui en faudrait pas plus de trente pour l’effectuer. Elliot avait ainsi toute la latitude souhaitée pour essayer de retrouver sa clé USB sur Terre.

			Première étape : vérifier si elle se trouvait toujours dans son portefeuille.

			Pendant que ses collègues pensaient qu’il préparait la prochaine fauche, Elliot apparut dans son condo et ressentit immédiatement une vive émotion. Le choc de rentrer à la maison fut plus intense qu’il ne l’aurait cru.

			Il s’avança dans le logement qu’il avait partagé avec Jade. Le vestibule, la cuisine, la salle à manger, le salon et le balcon formaient une longue aire ouverte. À droite se trouvaient la chambre à coucher, la salle de bains et le bureau. Elliot avait l’impression de retrouver un vieil ami après une longue période d’absence.

			Il remarqua les détails auxquels il ne prêtait plus attention de son vivant. Le bois abîmé de la table, vestige de ses années d’étudiant. Le gris souris de l’îlot de cuisine et le blanc coquille d’œuf des armoires, soigneusement agencés par Jade. La lumière des lampadaires qui traversait la porte-patio pour rebondir jusque dans le miroir du vestibule. Il ouvrit même les portes d’armoire et huma l’odeur de leurs épices — ou, plutôt, des épices de Jade, parce qu’il n’avait jamais vraiment eu le temps de cuisiner. La vue de la cardamome rappela à sa mémoire bon nombre de cafés arabes partagés à deux, même si rares étaient les matins où ils se levaient en même temps.

			Le salon raviva autant de souvenirs. Elliot revit sa belette qui, un soir, étendue sur le canapé, s’était endormie devant la télé en attendant qu’il rentre du travail. À côté, il se remémora le sapin qu’elle avait décoré pour lui une semaine avant Noël, et qu’il avait découvert à son retour d’un voyage d’affaires. Et là, sur la table basse, la liste des préparatifs pour le mariage qu’elle faisait en attendant la fin de son enquête sur CanPharma.

			Si seulement j’avais été plus présent pour profiter de ces moments…

			Il resta longuement planté devant la chambre à coucher. Il crut qu’il serait incapable d’y pénétrer, mais finit par glisser la tête par l’entrebâillement.

			Depuis son départ, la chambre semblait avoir été protégée sous une cloche de verre. Comme s’il n’était jamais parti. Il pouvait encore voir quelques-uns de ses cheveux blonds sur le plancher de bois franc. Jade n’avait pas touché à un seul des objets qui lui avaient appartenu. Seule la moitié impeccable du lit trahissait le vide qui hantait la pièce.

			Il vit un sac qu’il ne connaissait pas de son côté de la chambre. En l’ouvrant, il reconnut les vêtements qu’il portait le jour de son décès. On les avait sans doute remis à Jade après son incinération. La pauvre n’avait pas trouvé la force de les ranger ou de s’en débarrasser…

			Il tâta la poche de son pantalon. Son vieux portefeuille, celui qu’il avait depuis la fin de ses études, s’y trouvait toujours. Elliot éprouva un fol espoir qui se dissipa aussitôt : il n’y avait aucune clé USB à l’intérieur.

			Ses craintes se voyaient donc confirmées… À n’en pas douter, son assassin lui avait dérobé sa clé dans les instants ayant précédé sa mort. Le cas échéant, il avait assurément détruit toutes les photos qu’elle contenait et qui pouvaient incriminer CanPharma.

			Elliot en avait une copie dans son appareil photo, qui se trouvait dans le bagage à main qu’il avait avec lui à l’aéroport. Mais il eut beau chercher, il ne trouva nulle trace de ce sac dans la chambre. Celui-ci aurait pourtant été de toute évidence remis à Jade avec les vêtements de son conjoint décédé.

			Elliot comprit tout de suite ce qui lui était arrivé : son meurtrier s’en était emparé, au même titre que la clé USB dans sa poche. Et il avait ensuite effacé toutes les photos de l’appareil photo.

			Elliot se laissa tomber sur le lit, abattu. Sachant que sa clé ne se trouvait pas davantage au Purgatoire, il avait dorénavant la certitude qu’il n’existait plus aucune trace de ses photos des laboratoires de CanPharma. Et donc, plus la moindre preuve que le groupe pharmaceutique avait mené des tests non approuvés sur des animaux. Son unique chance de freiner ses travaux sous ce motif venait de s’envoler !

			Elliot demeura étendu sur le lit une longue minute, essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées. S’il voulait arrêter CanPharma et ses dirigeants, il devrait maintenant tout recommencer à zéro, chercher un nouvel angle d’attaque pour réussir à les coincer. Mais comment ?

			Refusant de se décourager, il se dirigea vers la pièce qui leur servait de bureau, à Jade et à lui. Il se dit qu’il n’avait pas le droit d’abandonner. Il devait continuer à se battre, pour protéger Jade et par la suite tous ceux qui seraient laissés-pour-compte si CanPharma réussissait à marchander l’immortalité humaine.

			Comme la chambre à coucher, le bureau n’avait presque pas changé depuis son décès. Sa table de travail croulait sous l’épaisse documentation et les tasses à café vides. Certains cartables étaient encore ouverts à l’endroit où il avait griffonné des notes avant de courir à l’aéroport, le jour de sa mort. Son ordinateur l’attendait au milieu du capharnaüm. Elliot appuya sur le bouton Démarrer.

			Il décida de débuter par la seule ébauche de piste à laquelle il pouvait s’accrocher pour le moment : la plaque d’immatriculation de la voiture qui avait failli renverser Jade. Il ignorait si l’incident avait un lien ou non avec CanPharma, mais il ne disposait actuellement d’aucun autre indice.

			Si le citoyen moyen n’a pas accès aux ressources permettant d’identifier le propriétaire d’une voiture à partir d’une immatriculation, Elliot, en sa qualité d’avocat, pouvait facilement obtenir une telle information. Il fallait bien que les nuits blanches passées à étudier le droit constitutionnel aient servi à quelque chose !

			Il accéda au registre de la SAAQ et entra le numéro d’immatriculation qu’il avait noté mentalement. Le logiciel lui indiqua que la voiture appartenait à un dénommé Bertrand Latendresse.

			Le nom ne rappelait rien à Elliot, pas plus que le visage sur la photo de permis de conduire. Il effectua une recherche dans la banque d’informations qu’il avait créée à propos de CanPharma.

			Si Bertrand Latendresse a un lien de près ou de loin avec la société pharmaceutique, son nom apparaîtra forcément à l’écran.

			La recherche se révéla toutefois infructueuse.

			Il tapa ensuite le nom de Bertrand Latendresse dans Google. Il tenta de coupler les résultats avec la date de naissance et l’adresse résidentielle qu’il avait trouvées dans le registre de la SAAQ. Aucune concordance ne fut établie.

			Bertrand Latendresse semblait n’avoir aucune vie numérique. Les personnes qui ne laissaient pas de trace d’elles-mêmes sur le Web s’avéraient très rares. Toutefois, ce constat était encore insuffisant pour affirmer que le conducteur du VUS était lié à des activités douteuses ou qu’il avait volontairement tenté de percuter Jade.

			Elliot pianota sur sa cuisse. Ses yeux passèrent en revue la paperasse qu’il avait laissée sur son bureau, à la recherche d’un détail qui lui aurait échappé.

			Il s’aperçut que les notes gribouillées sur les documents n’étaient pas toutes de sa main. En effet, Jade avait commenté ses annotations en vue de retracer le parcours de son enquête sur les pratiques illégales de CanPharma.

			Elliot secoua la tête de dépit. Il avait espéré que sa fiancée changerait d’avis. Au contraire, elle semblait se donner corps et âme dans la poursuite de son enquête. Elle s’était renseignée sur les états financiers du groupe pharmaceutique, avait pris de nouveaux clichés des principaux actionnaires, tenté de déceler d’éventuelles manœuvres fiscales frauduleuses… De toute évidence, elle ne laissait rien au hasard.

			Parmi le tas de documents, Elliot remarqua un bout de papier sur lequel Jade avait noté les mots « Enregistrement 8 h 40 AM » suivis d’une date. Il plissa le front, intrigué. La date en question correspondait au jour de sa mort…

			L’ordinateur portable de Jade était allumé. Il entra son mot de passe : les deux fiancés utilisaient toujours le même, à savoir la date de leur première rencontre. Elliot ouvrit sa session et consulta sa liste de documents récents. Un fichier audio d’une vingtaine de minutes y figurait. Et s’il s’agissait du même ? Il le sélectionna. La piste reprit là où elle s’était interrompue lors de l’écoute précédente.

			C’était une conversation téléphonique dont Jade avait gardé copie. Elle discutait avec un homme à la voix rauque, probablement âgé entre quarante et soixante ans.

			Après quelques secondes d’écoute, Elliot comprit qu’il s’agissait de l’informateur avec lequel elle avait entretenu des liens durant des mois. Bien branché dans les milieux politiques et financiers, il lui avait fourni bon nombre de tuyaux. Grâce à lui, elle avait traqué un important scandale de lobbying illégal pendant plusieurs semaines et avait espéré qu’il lui livre une information cruciale à ce sujet.

			Elliot se rappela qu’elle lui avait annoncé, juste avant son décès, avoir enfin réussi à le faire parler. Elle paraissait tellement heureuse ! Depuis longtemps, Jade était reléguée au second rôle chez son employeur, mais croyait que ce scoop lui permettrait de s’élever à la hauteur de ses ambitions. Sa décision de mettre sa carrière en veilleuse, au moment où elle aurait enfin pu prendre son envol, n’en était que plus déconcertante…

			L’enregistrement se poursuivait. La discussion entre l’informateur et Jade troublait davantage Elliot qu’elle ne lui apportait de réponses. Qu’est-ce que le reportage de Jade avait à voir avec son enquête sur CanPharma ?

			Il avança rapidement le fichier audio. Un mot retint son attention. Il recula la piste sonore et fit rejouer le segment.

			–	Si j’ai besoin de vous recontacter, je procède de la même manière ? demandait la voix de Jade. J’appelle au même numéro et je demande Bertrand ?

			Elliot tressaillit en entendant ce nom, puis se réprouva.

			Pas besoin de voir des complots partout. Ce n’est qu’une simple coïncidence. Bertrand est un prénom relativement commun…

			Néanmoins, par curiosité, il continua à écouter.

			–	Non, répondit la voix rauque. La prochaine fois que vous essayerez de me contacter, ce numéro ne sera sans doute plus en service. Au besoin, je communiquerai avec vous. De toute façon, je vous ai appris tout ce qu’il vous fallait pour le moment, non ?

			–	Oui, merci…

			La conversation se terminait peu après et n’apprit rien de neuf à Elliot. Il recula jusqu’au début du fichier. Un étrange pressentiment lui nouait l’estomac, mais il ne parvenait pas à déterminer la cause de son malaise.

			Les premières minutes ne revêtaient aucun intérêt. Il ne s’agissait que des politesses d’usage. Après un moment, cependant, la discussion prit une tournure qui intrigua particulièrement Elliot…

			–	Écoutez, je ne suis pas à l’aise, je vous l’ai déjà dit, bredouillait Jade. C’est une information trop délicate à transmettre à quelqu’un que je n’ai jamais rencontré en personne… Je ne sais même pas pour qui vous travaillez.

			–	Vous savez que je suis digne de confiance. Les renseignements que je vous ai livrés se sont tous révélés justes, non ? J’ai toujours été de votre côté.

			–	Oui, mais là n’est pas la question… Ce que vous me demandez me place dans un conflit d’intérêts insoutenable…

			Jade réorientait ensuite la conversation vers le sujet qui la préoccupait. Son interlocuteur se montrait réticent à répondre à ses questions.

			Elliot sentait que ce blabla n’était pas important. Quelque chose de plus grave se tramait en filigrane.

			Plus loin, la discussion bifurquait après que la journaliste eut une fois de plus tenté de faire parler sa source.

			–	Je vous ai toujours rapporté tout ce que vous aviez besoin de savoir, se plaignait le dénommé Bertrand. Cette fois, par contre, c’est gros, ce que vous me demandez ! Je suis prêt à parler, mais il faut que vous y mettiez du vôtre également ! C’est la première fois que je vous demande quelque chose. C’est du donnant-donnant, l’information doit circuler dans les deux sens !

			Elliot réécouta l’extrait deux fois, sans jamais comprendre à quoi faisait allusion l’interlocuteur de Jade. Tout cela lui paraissait de plus en plus confus.

			Jade s’évertuait ensuite à ramener la discussion sur le sujet de son reportage, mais l’assurance dans sa voix se morcelait. De toute évidence, son scoop lui échappait. Son informateur refusait de lui livrer quoi que ce soit, à moins qu’elle ne lui accorde en retour l’information qu’il recherchait.

			–	Je vous demande seulement de me confirmer un renseignement, plaida Bertrand. Selon mes sources, la compagnie CanPharma procède à des expérimentations non éthiques. J’ai entendu dire que l’équipe de recherche menait des tests de laboratoire irréguliers sur des embryons. Est-ce que l’enquête de votre conjoint avocat corrobore cette information ?

			Elliot sursauta. Que venait-il faire dans cette conversation, soudainement ? Pourquoi cet homme s’intéressait-il à lui ?

			De toute façon, CanPharma n’avait jamais effectué de tests sur des embryons ! L’informateur de Jade le savait sans doute très bien. Il voulait simplement découvrir ce qu’Elliot savait, lui !

			Il devina le piège des kilomètres à l’avance. Il souhaita de toutes ses forces que Jade ne mette pas le pied dedans. Mais il connaissait déjà la réponse…

			–	Je suis étonnée de vos renseignements…, répondit-elle d’un ton hésitant. Selon Elliot, c’est sur des animaux qu’ils faisaient des recherches…

			Il n’eut pas besoin d’entendre le reste. Son univers bascula.

			Jade m’a trahi !

			Il comprenait maintenant pourquoi elle tenait autant à reprendre son enquête ! Elle voulait assurément découvrir si son informateur avait un lien avec CanPharma et s’il avait provoqué la mort d’Elliot, quelques heures après leur appel !

			Elle m’a trahi ! se répéta-t-il, alors que ses appréhensions se muaient en certitudes. En parlant de mon enquête à ce « Bertrand Latendresse », elle a causé mon assassinat ! 

			Il ferma les yeux et tenta de se raisonner. C’était bien involontaire de la part de Jade, après tout. Elle avait simplement été imprudente et naïve.

			Sauf que ça ne changeait rien à sa colère. Même accidentel, un coup de poignard blesse.

			Il entendit la porte du condo s’ouvrir. Jade rentrait. 

			Elliot éteignit son ordinateur et replaça la paperasse à peu près comme il l’avait trouvée. Il n’avait aucune envie de poser le regard sur sa fiancée. La rage étendait ses tentacules dans son ventre et faisait tomber un voile rouge devant ses yeux. S’il restait ici une minute de plus, il ne répondrait plus de lui.

			Il disparut au moment où Jade pénétrait dans le bureau.

		

	
		
			Chapitre 31

			Camille bouillait. Après lui avoir fait la morale en raison des libertés qu’elle avait prises pendant la fauche de Diandra Alcindor, Vicky lui avait tout de suite assigné du travail de bureau, lui demandant d’éplucher le curriculum vitæ de leur prochaine cible. Pourtant, elle avait accordé une heure à Elliot pour effectuer une tâche qu’un enfant d’âge préscolaire aurait pu accomplir en trente minutes. C’était injuste. Camille avait l’impression qu’on s’était passé le mot pour l’empêcher de faire quoi que ce soit d’amusant. Faucher Diandra Alcindor était pourtant ce qu’elle avait vécu de plus excitant depuis son arrivée au Purgatoire.

			Qu’ils aillent tous se faire foutre !

			Au lieu de rentrer sagement au bureau 24, comme le lui avait demandé Vicky, elle tourna les talons. Elle avait envie d’un peu d’action !

			Elle se dirigea discrètement vers le Tunnel, ce qui lui rappela ses fugues d’ado. Elle ne comptait plus les fois où elle s’était éclipsée de la maison pour se rendre à un party. Évidemment, ses parents ne s’en étaient jamais rendu compte. Ils étaient si souvent absents qu’elle aurait pu organiser une orgie romaine dans la cour sans qu’ils s’en aperçoivent. Pour ces deux chirurgiens émérites, le travail passait toujours avant Camille. Ils semblaient accorder tellement plus d’intérêt aux patients sur leur table d’opération qu’elle s’était souvent demandé pourquoi ils étaient allés jusqu’en Chine pour l’adopter.

			Pour eux, je n’étais probablement qu’une personne de plus à sauver…

			Camille repoussa cette émotion négative. Elle s’efforçait toujours de ne pas penser à ses parents. Elle était une adulte maintenant. Elle n’avait plus besoin d’eux.

			La jeune femme se planta devant la bouche noire du Tunnel. Une fébrilité la gagna. Un sentiment de liberté, aussi.

			Finies, les limites. Le temps était enfin venu d’avoir du fun. Comme avant…

			Elle inséra sa faux dans la saillie de l’arche et disparut.

		

	
		
			Chapitre 32

			Bruno se réveilla tôt, ce matin-là. Même le soleil n’était pas encore sorti de son lit. La salle de science n’était éclairée que par la lueur de la lune. Sous cette lumière, sa chambre de fortune paraissait encore plus lugubre, avec son squelette Oscar et ses bocaux de formol.

			Il tira son unique couverture et descendit de l’îlot sur lequel il avait dormi. Sacrilège ultime, il ne prit même pas le temps d’allumer sa cigarette matinale.

			Il boitilla aussi rapidement que le lui permettait sa jambe gauche, laquelle souffrait de plus en plus d’élancements. Il poussa doucement la porte vitrée du labo principal, lui aussi plongé dans l’obscurité. Henri dormait encore. De fait, il dormait presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre, maintenant.

			Bruno n’alluma pas les lumières. L’éclat de la lune qui traversait la verrière lui suffisait. Il s’approcha de la plaque de vitrocéramique, sur laquelle chauffait un bécher rempli d’eau. Celle-ci avait bouilli pendant plusieurs jours. Bruno prit le bécher et le posa sur sa table de travail, sans faire de bruit.

			Il se hâta de placer le liquide bouillant sous son microscope. Il y eut un déclic lorsqu’il tourna le bouton de la lumière intégrée à l’appareil. Henri remua à peine.

			Bruno vissa ses yeux sur le microscope. L’eau était exempte de bactéries, grâce à l’ébullition prolongée.

			Mais je sais qu’il reste encore de la vie, quelque part… Je n’ai pas pu me tromper…

			Fébrile, il augmenta le grossissement de son appareil. Et là… il vit un organisme bouger. Et un autre. Il les reconnut tout de suite : ces bactéries lactiques, il les avait lui-même mises dans l’eau après leur avoir administré son sérum.

			–	Qu’est-ce qui se passe ? demanda Henri, à moitié réveillé.

			Dans son excitation, Bruno avait été un peu trop bruyant. Il s’aperçut que ses mains tremblaient. Il essaya de se concentrer, mais fut incapable d’arrêter ses tressaillements.

			–	Ça ne va pas ? s’inquiéta son frère.

			Bruno ne répondit pas, les yeux toujours collés à son microscope.

			Les bactéries lactiques avaient été soumises à des températures mortelles de manière prolongée. Précédemment, elles avaient été exposées à un environnement au pH exceptionnellement élevé, puis hyperalcalin, puis à une pression barométrique extrême. Elles avaient toujours survécu, sans dose additionnelle de produit.

			J’ai réussi ! Les effets ne sont plus éphémères ! Je peux rendre un organisme vivant immortel… à jamais ! 

			Il disposait donc enfin d’un prototype viable, après des mois de labeur.

			Ne reste plus qu’à le tester sur un humain.

			Il détacha la tête de son microscope et se tourna vers son frère.

			–	Encore raté…, mentit-il d’un air faussement déçu.

		

	
		
			Chapitre 33

			Toujours bouleversé par ce qu’il avait appris sur Jade, Elliot poussa la porte numéro 24 en chancelant et balança un coup de poing rageur dans le mur. Ses jointures laissèrent leur marque dans le plâtre. Sa colère, elle, ne diminua pas d’un iota.

			–	Elliot, ça va ?!

			Il s’aperçut que le bureau n’était pas désert, comme il l’avait d’abord cru. Vicky travaillait dans un coin de la pièce, l’observant avec stupeur.

			Elliot se laissa choir sur une chaise en essuyant le plâtre sur ses jointures. La tête lui tournait.

			Vicky s’agenouilla près de lui et passa un bras sur ses épaules.

			–	Qu’est-ce qui se passe ?!

			–	C’est Jade, ma fiancée…, articula-t-il péniblement. J’ai découvert que c’est probablement sa faute si j’ai été assassiné… Je pense qu’elle a parlé de mon enquête à mon meurtrier.

			–	Ton assassin ? Tu as découvert c’est qui ?

			–	Oui, je crois… Un certain Bertrand Latendresse… Je pense aussi qu’il a détruit ma clé USB, avec toutes les photos qui auraient pu incriminer CanPharma…

			–	Et qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

			Elliot sentit la colère palpiter dans ses veines. Il retroussa les lèvres.

			–	Je vais le retrouver et je vais le faire payer… Si je réussis à prouver qu’il m’a assassiné, c’est fini pour CanPharma…

			Vicky s’apprêtait à répondre, mais des bruits de pas l’arrêtèrent. Elle aida Elliot à se redresser, puis se dépêcha de regagner sa place d’un air le plus naturel possible. 

			Une seconde plus tard, Frank entrait dans le bureau. Il remarqua aussitôt la plaie béante dans le mur.

			–	Qu’est-ce qui est arrivé ici ?! s’étonna-t-il.

			–	Elliot a trébuché, prétendit Vicky.

			Frank le dévisagea.

			Il ne croira jamais une excuse aussi stupide, songea Elliot. Qui fait un trou dans le mur en trébuchant ?

			–	Toi aussi ?! s’exclama Frank. Ça m’est arrivé deux fois, le mois passé !

		

	
		
			Chapitre 34

			Camille marchait sur la rue Sainte-Catherine d’un pas excité. Elle ressentait la même fébrilité qui l’habitait chaque fois qu’elle arpentait l’artère emblématique de Montréal. Ce sentiment que tous les désirs pouvaient se réaliser.

			La rue était magnifique à cette heure-ci, quand l’aurore, pointant à travers les gratte-ciel, se mêlait à la lumière des enseignes. Le meilleur moment pour errer au centre-ville.

			Elle tourna rue Saint-Laurent, puis se dirigea vers sa ruelle habituelle, derrière une taverne miteuse. Camille avait flâné plus souvent derrière que dans ce bar. Jeune, elle s’était vite lassée de l’alcool. Elle n’aimait pas se sentir la tête lourde, les jambes molles. Elle avait l’impression de traîner un boulet. Ce qu’elle aimait, c’était s’envoler.

			Elle avait fumé sa première cigarette à quatorze ans ; son premier joint, à quinze ; son premier gramme de hasch, à seize. Peu de temps après, l’héroïne était apparue dans sa vie. Elles étaient vite devenues les meilleures amies du monde. Une amitié courte, mais intense. Ses parents, pourtant médecins, n’avaient découvert sa consommation de drogue que tardivement. Ils avaient tenté d’intervenir, mais il était trop tard. Camille ne voulait plus se contenter de simplement vivre une petite existence normale, comme tout le monde. Elle voulait franchir de nouvelles limites. Vivre en majuscules.

			Un rat passa entre ses jambes sans la voir. Les rayons du soleil ne se rendaient pas encore jusque dans la ruelle. Le sol était jonché d’emballages de McDo et de bouteilles vides. Assis sous un escalier de secours, un dealer parlait au téléphone, un joint à moitié consommé entre les doigts. Un grand sac de plastique, rempli à ras bord, dépassait de la poche intérieure de son manteau. Il était nouveau ; Camille ne le connaissait pas. Le roulement de personnel s’avérait plutôt élevé dans ce métier.

			Derrière une benne à ordures, un client testait sa marchandise directement sur place. Elle avait l’air de bonne qualité, à en juger par son expression béate et l’écume au coin de sa bouche.

			Depuis son overdose et son arrivée au Purgatoire, Camille n’avait pas arrêté de penser à sa drogue. Elle ne ressentait pas les effets physiques du sevrage, mais elle s’ennuyait de l’effervescence que lui procuraient de simples grammes d’héroïne. Lorsqu’elle en consommait, elle avait enfin l’impression qu’il se passait quelque chose.

			Pendant un temps, elle avait cru que le Purgatoire lui permettrait d’atteindre ce même sentiment d’élévation, mais non. Même si les corbeaux jouaient avec la vie et la mort, tout était beaucoup trop rigide, consensuel.

			Finies, les limites, se répéta-t-elle.

			Elle jeta un regard au gars adossé à la benne à ordures. Totalement sous l’emprise de la drogue. Il n’aurait pas réagi à un pétard à mèche dans son caleçon.

			Le vendeur continuait à parler au téléphone. Il n’y avait personne d’autre dans la ruelle. Camille se demanda s’il allait s’apercevoir de sa présence, si elle passait à l’acte. Elle ignorait quels en seraient les effets.

			Elle se rabroua : Si tu as peur de ce qui pourrait arriver, tu n’as qu’à rentrer sagement au Purgatoire, comme une bonne petite fille à sa maman…

			Non. Dépasser les limites, toujours.

			Et elle marcha vers le dealer.

		

	
		
			Chapitre 35

			Marie travaillait à son bureau lorsque des coups puissants résonnèrent à sa porte. Ils n’exprimaient pas une demande, mais un ordre. Elle n’eut pas le temps d’inviter son visiteur à entrer que déjà il ouvrait la porte.

			–	Est-ce que je peux savoir de quel droit tu as osé casser mon jugement ? aboya Gabriel en entrant dans la pièce.

			–	Bon matin, cher collègue, répondit Marie d’un ton malicieux.

			Gabriel brandit un doigt accusateur au nez de la juge, qui réagit à peine.

			–	Cette femme n’aurait jamais dû être envoyée au Ciel ! cracha-t-il.

			–	Veux-tu t’asseoir ? Tu seras peut-être plus calme.

			Gabriel prit place face à Marie, droit comme une barre. Il ne paraissait pas beaucoup plus calme.

			–	Alors ? insista-t-il.

			–	J’imagine que tu parles de Diandra Alcindor, l’agente de bord ?

			–	J’étais responsable de son affectation ! Il n’y avait aucune ambiguïté dans son cas. Elle avait assassiné son propre père et déguisé les faits pour faire croire à un accident !

			–	Allons, tu as certainement vu les notes qu’Elliot avait mises sur son curriculum ?

			Ce nom fit à Gabriel l’effet d’une cuillère de tabasco dans l’œil.

			–	Il n’a aucune raison d’annoter les curriculums !

			–	Au contraire, j’ai trouvé ses remarques très pertinentes. Le père de Diandra Alcindor était gravement malade et il avait lui-même demandé à sa fille, des mois plus tôt, de l’aider à mourir si la maladie finissait par détruire toutes ses facultés. Ce n’était certainement pas un meurtre ! Par conséquent, je ne vois pas comment on aurait pu la condamner à l’Enfer. Même Matthieu était d’accord avec moi.

			–	Évidemment que cet incapable était d’accord avec toi ! Un vrai mollusque !

			Il sortit une chemise qu’il lança sur le bureau.

			–	J’ai reçu un nouveau CV. Leclair l’a encore truffé d’annotations. C’est inacceptable ! Les opinions d’un corbeau n’ont rien à faire dans un curriculum vitæ !

			Marie feuilleta rapidement le contenu de la chemise.

			–	Ce ne sont pas des opinions, mais des faits, précisa-t-elle. Et au contraire, je suis heureuse qu’un corbeau fasse un effort supplémentaire pour nous apporter le plus d’informations possible et nous aider à porter un jugement éclairé.

			–	Je ne laisserai pas un petit insolent décider du fonctionnement du Purgatoire ! tonna Gabriel.

			–	Tu exagères. Elliot dépasse parfois les bornes, mais ici je ne vois pas ce qu’on pourrait lui reprocher.

			Gabriel bouillait tellement qu’on aurait pu faire cuire des spaghettis sur son front. Il se leva, momentanément vaincu.

			–	Je te conseille de ne pas trop t’attacher à ton protégé.

			Le ton de Marie se durcit, comme si elle le mettait au défi d’expliciter sa menace.

			–	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Gabriel ne répondit pas, mais son visage couvert de cicatrices d’acné devint encore plus mauvais. Il claqua la porte si fort qu’une des toiles préférées de Marie tomba du mur.

		

	
		
			Chapitre 36

			Au cours de sa vie, Elliot n’avait appris qu’une seule façon de traverser les périodes difficiles : se lancer la tête la première dans le travail. Et présentement, son principal travail était de retrouver « Bertrand », l’homme de l’enregistrement. Son potentiel assassin. Il ne voulait penser à rien d’autre.

			Il avait pris pour hypothèse que Bertrand l’informateur et Bertrand Latendresse étaient la même personne. Il disposait donc, comme point de départ, des minces informations obtenues sur le propriétaire de la voiture qui avait tenté de renverser Jade. Mais, pour aller plus loin, il avait besoin d’un ordinateur.

			Afin de lui permettre de se rendre sur Terre sans éveiller les soupçons, Vicky avait inscrit à l’Agenda qu’il devait rassembler des informations sur leur prochaine fauche, qui aurait lieu dans un centre de soins de longue durée. Elliot disposait donc d’une heure pour mener ses recherches.

			Retourner à son condo lui avait été trop pénible, la fois précédente. Il préféra attendre la fermeture de la bibliothèque de son quartier pour apparaître au milieu du laboratoire informatique. Celui-ci était parfaitement désert. Elliot s’installa devant un ordinateur.

			Il lui paraissait évident que « Bertrand » était un pseudonyme. L’informateur à la solde de CanPharma n’aurait certainement pas donné son vrai nom à Jade. Voilà pourquoi Elliot n’avait rien trouvé à propos de Bertrand Latendresse sur les moteurs de recherche. L’adresse résidentielle associée à son dossier dans le registre de la SAAQ était elle aussi factice. La photo de son permis de conduire s’avérait être sa seule trace tangible.

			Il a pu présenter une fausse identité, mais certainement pas un faux visage.

			Elliot utilisa la fonction de recherche par image sur Google. La démarche se révéla plus heureuse qu’il ne l’avait espéré : le moteur de recherche lui suggéra des dizaines de portraits semblables à la photo du permis de conduire. Un dénommé Gilles Moreau était identifié sur ces portraits. Il avait environ soixante ans et était de forte stature. C’était effectivement le même homme que celui fiché au nom de Bertrand Latendresse dans la banque de données de la SAAQ.

			Je te tiens !

			Elliot connaissait enfin la vraie identité du propriétaire du VUS. Google lui permit de comprendre rapidement pourquoi ce Gilles Moreau cherchait à garder un profil bas auprès de Jade : il pouvait être facilement reconnu. C’était un philanthrope dont la photo avait été publiée dans plusieurs journaux. Ayant lui-même perdu sa mère avant l’adolescence, il s’impliquait énormément auprès des orphelins. Un entrefilet mentionnait qu’il avait participé à l’inauguration d’un hôpital pour enfants ; un autre article relatait qu’il avait fait un don de vingt-cinq mille dollars à un centre jeunesse. Il faisait également beaucoup de mécénat dans le milieu des arts visuels, une passion chez lui. Bref, un généreux donateur irréprochable… en apparence, du moins.

			L’origine de sa fortune était nébuleuse. Moreau siégeait à plusieurs conseils d’administration et semblait partout et nulle part à la fois. Il gravitait dans les hautes sphères du milieu financier, mais il était difficile d’établir ce qu’il faisait réellement, tellement il possédait de tentacules dans de nombreux domaines.

			Pourquoi est-ce qu’un homme d’affaires aux airs respectables aurait besoin d’immatriculer un véhicule sous un faux nom ?

			Elliot avait la conviction que Moreau était celui qui avait dupé Jade. Restait à savoir s’il était également son assassin.

			Ses ressources d’avocat lui permirent de trouver l’adresse personnelle de Moreau. Elliot regarda sa montre. Selon l’Agenda, il devait rentrer au Purgatoire à 22 h 30, mais il était impatient d’en apprendre davantage sur son suspect numéro un. Il avait probablement le temps de lui rendre une petite visite s’il agissait rapidement. De toute manière, Vicky lui avait assuré qu’elle serait là, en cas de problème, pour protéger ses arrières.

			Elliot saisit sa faux et disparut de la bibliothèque. Un tourbillon plus tard, il se trouvait devant les grilles d’une maison cossue de banlieue.

			La demeure était située à l’extrémité d’un croissant, isolée des autres par son vaste terrain. Elliot s’approcha. La lueur d’une cigarette flottait de l’autre côté des grilles, à travers la brume d’une fin d’averse. Il vit deux hommes postés dans la pénombre.

			Elliot ne connaissait pas des tonnes d’honnêtes citoyens qui faisaient garder leur maison par des colosses armés. On se fait rarement des ennemis mortels en s’adonnant au bénévolat.

			Étant donné l’air inhospitalier des portiers, Elliot décida d’entrer par un autre chemin. Il s’éloigna suffisamment pour qu’ils ne puissent pas l’entendre, puis escalada le mur de pierre qui ceinturait la propriété. Il se laissa tomber de l’autre côté. Ses pieds produisirent un son étouffé en touchant le sol boueux. Aussitôt, un aboiement féroce retentit, à l’autre extrémité du terrain. Elliot ignorait totalement si les rottweilers pouvaient voir et attraper les corbeaux, mais il ne ressentait guère le besoin de le vérifier. Il courut aussi silencieusement que possible vers la maison, une trentaine de mètres plus loin.

			Le boisé céda la place à une immense cour arrière. Elliot suivit les dalles de pierre qui longeaient la piscine creusée jusqu’à la véranda.

			Il entra dans celle-ci et tendit l’oreille. La pluie n’était plus qu’un bruit de fond qui se répercutait sur le plafond vitré. Elliot poussa doucement la porte-patio et entra. La maison paraissait endormie, hormis le ronronnement du lave-vaisselle et le son d’une télévision. Un reste de pizza traînait sur l’îlot de la cuisine.

			Elliot traversa la pièce et longea le couloir, guidé par le bruit de la télé. Les murs étaient garnis de toiles dont la laideur lui fit penser qu’elles devaient valoir une fortune. On peut être mécène et ne pas avoir de goût.

			Il arriva au salon. L’écran présentait une vieille comédie hollywoodienne avec Adam Sandler. Assis sur un canapé de cuir, un homme lui faisait dos. Il portait une chemise et avait laissé son veston sur le dossier. Elliot ne voyait que ses cheveux poivre et sel et son cou massif. Il le reconnut néanmoins. C’était l’homme de la photo. Gilles Moreau.

			Quelque chose vibra dans la poche du veston de Moreau. Ce dernier n’y fit pas attention, concentré qu’il était sur Happy Gilmore.

			Elliot s’avança prudemment. Le plancher craqua. Il se figea. Moreau se retourna, mais ne vit évidemment personne. Il haussa les épaules et se replongea dans le film. Elliot laissa un peu de temps s’écouler, puis glissa la main dans la poche du veston. Il prit le cellulaire et le tira vers lui, centimètre par centimètre, guettant la moindre réaction de Moreau. Devant lui, Adam Sandler engueulait une balle de golf. Moreau éclata d’un rire gras, mais ne vit pas le téléphone qui flottait juste à côté de sa tête.

			Elliot s’éloigna à reculons, un pas à la fois. Il retourna dans la cuisine.

			Le cellulaire était verrouillé. Il entra le code 1234. Refusé.

			Il essaya toutes les séries de chiffres rapprochés que les gens ont tendance à utiliser : 1245, 4123, 9876. Refusé, refusé, refusé.

			Il tapa le numéro de l’adresse de la maison. Accepté.

			Comme quoi on peut engager des fiers-à-bras pour défendre l’entrée de chez soi, mais ne pas être foutu de trouver un code efficace pour protéger son téléphone.

			Elliot ouvrit la liste de contacts, à la recherche d’un nom familier. La plupart ne lui disaient rien. Il vit les noms de certains politiciens et hommes d’affaires connus.

			Son œil s’arrêta sur Bruno B.

			Il remonta l’échange de textos. Ils étaient rares, succincts et parfaitement banals. Rien ne permettait de déterminer le contenu de leurs discussions, ni même leur degré de familiarité. Pour autant que pouvait en juger Elliot, ce Bruno B. aurait pu aussi bien être Bruno Brezinski que Bruno Bérubé, Bruno Bouchard ou Bruno Blanchet.

			Elliot pensait partir en quête d’une autre piste lorsqu’il tomba sur un texto que Moreau avait envoyé à Bruno B. à une date bien précise. Le jour de sa mort.

			« Rejoins-moi au bistrot du centre à 1 h AM. J’ai une bonne nouvelle. »

			Ça ne peut pas être une coïncidence.

			Elliot remonta davantage le fil de discussion et s’arrêta sur un texto envoyé un peu plus tôt par Moreau, la même journée. À peine quelques heures avant qu’il ne s’écroule dans un bar d’aéroport.

			« Appelle-moi. La fille a parlé. Il sait. »

			Elliot faillit en échapper le téléphone. Jamais huit petits mots n’avaient suscité chez lui un tel élan de rage. Pris séparément, ils semblaient anodins, mais, assemblés ainsi, ils lui confirmaient que l’homme assis dans le salon était probablement celui qui lui avait arraché la vie.

			Lorsque Jade lui a appris que j’enquêtais au sujet de leurs expériences illégales sur les souris, il s’est certainement arrangé pour me faire disparaître… Pour lui, ma mort était « une bonne nouvelle »… Le salaud…

			Elliot courut au salon, sans se soucier de masquer le bruit de ses pas. Moreau riait à gorge déployée des pitreries d’Adam Sandler. Elliot ne prit guère le temps de réfléchir. Il fallait qu’il expulse toute cette rage qui lui battait les tempes.

			Il saisit une horrible statuette d’éléphant en terre cuite et l’abattit sur la tête de son meurtrier. Moreau s’écroula au sol, comme un gros « blob » flasque.

			La statuette s’était cassée en deux. Elliot en tenait encore la moitié dans ses mains. Il leva les bras au-dessus de sa tête, prêt à frapper de nouveau. Moreau remua faiblement, incapable de se défendre avant l’assaut final.

			Elliot se raidit. Il ne pouvait quand même pas tuer cet homme… Il en mourait d’envie, mais il n’était pas un assassin… Pas comme lui…

			Si tu veux vraiment arrêter CanPharma, tu vas devoir trouver une autre façon… Ne t’abaisse pas à leur niveau.

			La statuette cassée lui glissa des mains. Ignorant ce à quoi il venait d’échapper, Moreau poussa un gémissement de douleur, toujours face contre terre.

			Elliot remarqua alors le médaillon qu’avait perdu sa victime dans sa chute. Il enjamba l’homme d’affaires, marchant sur des éclats de verre, et approcha le bijou de la lumière. Ce dernier renfermait une photo en noir et blanc. Le cerveau embrouillé d’Elliot ne comprit pas tout de suite la portée de ce qui se trouvait devant lui.

			Car, sur la photo, Marie le regardait.

		

	
		
			Chapitre 37

			Claire se retourna avec son sourire de gargouille.

			–	Alors, Vicky… as-tu de bonnes nouvelles pour moi ?

			Comme à chaque fois que sa patronne exhibait ses canines acérées, la chef de l’unité 24 frissonna.

			–	Je l’espère, madame.

			Claire allongea son bras rachitique et l’invita à s’asseoir. Vicky prit place sur une chaise, en biais de l’Oracle, qui semblait lui faire une grimace avec sa bouche en fer. Elle adopta la pose la plus nonchalante possible, même si un ouragan faisait rage sous son crâne.

			La directrice s’installa devant elle.

			–	J’attendais ton rapport avec impatience, comme tu t’en doutes.

			–	Je suis désolée d’avoir repoussé notre rendez-vous… Quelques imprévus…

			Elle s’interrompit en voyant le visage de marbre de Claire. De toute évidence, cette dernière n’avait cure de ses excuses.

			–	Comme cette rencontre a déjà trop tardé, ne perdons pas de temps, rétorqua Claire. Dis-moi, qu’est-ce que ma plus fidèle assistante a appris de neuf à propos des recherches d’Elliot ?

			–	Votre plus fidèle assistante ? Vous allez me faire rougir, madame, répondit Vicky.

			Claire lui sourit, mais n’ajouta rien. Elle ne laissa pas la conversation prendre de détour, attendant que Vicky réponde à sa question.

			–	Que se passe-t-il ? finit par demander la vieille femme. Tu ne crains tout de même pas de te confier à moi ?

			–	Non, bien sûr que non…

			–	Je te sens pourtant réticente… Regrettes-tu la mission que je t’ai confiée ?

			–	Madame, vous m’avez fait un grand honneur en m’accordant votre confiance…

			–	Alors, qu’est-ce qu’il y a ? Ne me dis pas que j’avais vu juste et que tu as succombé au charme d’Elliot ? lança Claire, moqueuse. C’est vrai qu’il est beau garçon…

			–	Jamais de la vie, madame ! Vous savez que je vous serai toujours fidèle…

			–	Vraiment ?

			–	Évidemment !

			Claire émit un rire évoquant le frottement du papier sablé sur une ardoise.

			–	Pourquoi hésites-tu à me faire ton rapport, alors ?

			–	Eh bien… parce que j’ai une bonne et une moins bonne nouvelle.

			–	Commence par la mauvaise… Ce sera réglé !

			Un ouragan ? C’était un tsunami, maintenant, qui déferlait dans la tête de Vicky. De l’extérieur, toutefois, elle ne cilla pas.

			–	Je suis désolée de vous l’apprendre, mais Elliot a réussi à pénétrer dans l’entrepôt de Pierre. Il a découvert que je m’y étais aussi introduite pour fouiller dans ses affaires personnelles.

			–	Il est vraiment aussi téméraire que je le croyais, fit Claire avec amusement. Comment as-tu réagi lorsqu’il te l’a dit ?

			–	Il avait déjà presque tout deviné. Il m’a prise de court, il m’a forcée à lui avouer que je travaillais pour vous… Je suis désolée… Si je ne lui disais pas la vérité, il menaçait d’expliquer notre présence à notre cible pour empêcher la fauche sur laquelle on travaillait. Comme elle avait lieu dans un avion, avec une foule de témoins, vous imaginez la panique si notre cible avait appris qu’on était venus la faucher… Je ne pouvais pas le laisser faire ça.

			–	Non, bien sûr.

			–	Pour endormir la confiance d’Elliot, j’ai dû lui faire croire que j’étais de son côté, dorénavant.

			–	Hmm…

			Vicky ne savait pas si sa supérieure la croyait, mais il était trop tard pour reculer. Elle continua à tout déballer.

			–	La bonne nouvelle, c’est que, maintenant, je peux le faire manger dans ma main ! Il me tient au courant de tous les développements de son enquête.

			–	Intéressant… Comme quoi ?

			–	Il pense avoir découvert l’identité de son assassin. Un dénommé Bertrand Latendresse, qui aurait un lien avec CanPharma. Il souhaite trouver des preuves de son crime pour pouvoir le traduire en justice et faire fermer le groupe pharmaceutique.

			–	Comment ?

			–	Comme vous l’aviez prévu, il descend illégalement sur Terre pour mener son enquête. Il cherche entre autres une clé USB qui contient des preuves des activités illégales de CanPharma, mais il semble qu’elle ait été détruite. Pour le moment, je couvre ses arrières, mais ce sera facile de le coincer le moment venu !

			–	Hmm…

			Claire demeura songeuse. Vicky guetta sa réaction sans être capable de déchiffrer ses traits. Au bout d’un moment, la directrice se fendit d’un sourire sibyllin.

			–	Beau travail, Vicky. Je suis fière de toi.

			Vicky eut l’impression de peser vingt-cinq kilos de moins. Elle baissa la tête.

			–	J’en suis ravie. Merci pour votre confiance.

			–	Poursuis comme tu le fais. Rapporte-moi toute information pertinente à propos d’Elliot et de CanPharma. Et continue de lui faire croire que tu es de son côté. Tu dois garder sa confiance pour qu’on puisse suivre l’avancement de son enquête.

			–	Vous pouvez compter sur moi.

			Claire s’approcha d’elle et la prit par les épaules. Puis, à la grande surprise de Vicky, la vieille dame l’embrassa sur chaque joue.

			–	Je peux t’assurer que ton séjour au Purgatoire s’achèvera plus tôt que tu ne le crois.

			Vicky était trop émue pour répondre. Elle inclina bien bas la tête. Claire lui indiqua la sortie d’un sourire. Vicky tourna les talons et prit congé. La directrice prit soin de bien refermer la porte derrière la chef de l’unité 24. 

			Une seconde plus tard, ses traits s’affaissèrent, révélant une sourde colère.

			Elle attendit que Vicky se fût assez éloignée, puis rouvrit la porte.

			–	Allez me chercher Lucas de l’unité 37.

		

	
		
			Chapitre 38

			En croisant Vicky Deschamps qui sortait du bureau de Claire d’un air satisfait, Gabriel ne la salua pas, plongé dans ses pensées. Le vœu qui l’habitait depuis plusieurs jours s’était mué en idée fixe.

			Je vais me débarrasser d’Elliot Leclair.

			Ce petit avocat arrogant lui avait mis des bâtons dans les roues une fois de trop. Si Gabriel ne l’arrêtait pas, Elliot l’empêcherait d’envoyer quiconque en Enfer.

			Le juge avait épluché son curriculum vitæ. Il connaissait tout de sa vie : il savait que, malgré ses airs d’enfant de cœur, Elliot avait déjà commis un meurtre. Celui-ci avait beau clamer son innocence, les CV ne mentaient jamais. Au fond, il était tout aussi amoral que les autres mortels. Pire encore : il était prêt à tout pour défendre ses semblables, incapable d’admettre qu’ils étaient irrécupérables.

			La vermine se débat toujours lorsqu’on tente de l’éradiquer, se répétait Gabriel.

			Il se rendit au comptoir d’accueil. Pierre pourrait sans doute l’aider. Il partageait son goût pour l’ordre et la droiture.

			Le juge sonna. Une voix s’éleva depuis l’arrière des classeurs.

			–	Qu’est-ce que vous me voulez, encore ? Vous ne voyez pas que je suis occupé ?

			Le vieillard apparut. Il afficha une mine un peu moins renfrognée en voyant Gabriel.

			–	Ah, c’est toi.

			–	Bonjour, Pierre. Il y a depuis quelque temps un corbeau qui méprise toutes les règles. Elliot Leclair. Tu le connais ?

			Le préposé à l’accueil renifla.

			–	Évidemment. Une tête enflée incapable d’arrêter de poser des questions. En plus, il s’est introduit dans mon entrepôt, le petit morveux.

			–	Tu en es sûr ?! demanda Gabriel, très intéressé. Tu as des preuves ?

			Pierre balaya l’air du revers de la main, comme si les preuves étaient des peccadilles avec lesquelles il n’avait pas de temps à perdre.

			–	Non, mais je suis certain que c’est lui ! Je le garde bien à l’œil et, si jamais je réussis à le coincer, je vais le faire envoyer directement en Enfer.

			Gabriel baissa les épaules, déçu.

			–	À ta connaissance, a-t-il commis d’autres actes répréhensibles ?

			–	J’ai remarqué qu’il descend sur Terre souvent, et longtemps. Dans l’Agenda, sa chef, Vicky Deschamps, lui accorde parfois soixante minutes pour accomplir une tâche, alors qu’il n’en faut pas plus de trente à presque tous les autres corbeaux pour effectuer un travail semblable.

			–	Sais-tu pourquoi ?

			–	Aucune idée… mais je suis ici depuis assez longtemps pour savoir qu’il se trame quelque chose de louche.

			–	Peut-être bien… Est-ce que je peux voir l’Agenda d’aujourd’hui ?

			–	Bien sûr.

			Pierre se pencha derrière le comptoir. Gabriel l’entendit fouiller parmi des cartables. L’instant d’après, le préposé étala devant lui une grande feuille de papier.

			–	L’Agenda de l’unité 24 pour aujourd’hui. Tu vois, Leclair est parti à 21 h 30 se renseigner sur une nouvelle cible dans un centre de soins de longue durée. Il est censé être rentré à 22 h 30. Il est 22 h 57 et je ne l’ai pas encore vu passer. Je mettrais ma main dans les flammes de l’Enfer qu’il est en train de grenouiller sur Terre.

			–	Très intéressant… Tu permets que je te l’emprunte ?

			–	Évidemment, si c’est pour permettre d’attraper ce petit con !

			–	Je te promets de faire mon possible.

			Gabriel remercia Pierre et rangea dans sa poche la page de l’Agenda, comme s’il s’agissait de la plus précieuse des cartes au trésor.

			De fait, ce l’était. Et le butin était la tête d’Elliot.

		

	
		
			Chapitre 39

			Claire fit entrer Lucas dans son bureau. Il se plaça face à elle, les bras derrière le dos, attendant qu’elle parle la première. Sa mâchoire carrée ne laissait transparaître aucune émotion, même s’il était très certainement dérouté par cette convocation.

			–	Merci d’être venu aussi rapidement, Lucas. Tu sais que je t’ai toujours eu en très haute estime. Tu es un chef discipliné et imperturbable.

			–	C’est un honneur de vous servir, madame.

			Claire sourit.

			–	J’ai une mission pour toi. À partir de maintenant, celle-ci devient bien entendu ta priorité.

			–	Entendu.

			–	J’aimerais que tu surveilles Elliot Leclair, de l’unité 24. Il cherche à faire arrêter les recherches d’un groupe pharmaceutique appelé CanPharma, qui l’a fait assassiner parce qu’il s’intéressait à ses activités d’un peu trop près. J’aimerais bien, moi aussi, freiner les travaux de cette compagnie, mais je ne peux plus compter sur lui pour y parvenir. Trouve tout ce que tu peux au sujet de CanPharma et de son directeur, Bruno Brezinski, qui pourrait nous permettre de les mettre en échec. Comme Elliot investiguait sur le sujet de son vivant, n’hésite pas à fouiller dans les éléments d’enquête qu’il avait déjà accumulés. Ouvre particulièrement l’œil à propos d’une clé USB sur laquelle il aurait enregistré des preuves pouvant incriminer CanPharma. Il croit qu’elle a été détruite, mais sait-on jamais.

			–	À vos ordres.

			–	Pour mener à bien ta mission, tu as évidemment carte blanche quant aux moyens à employer… légaux ou non.

			Lucas ne tressaillit pas d’un poil, comme si Claire l’entretenait simplement de la météo.

			–	Bien compris.

			–	Dernière chose : en parallèle, surveille étroitement Vicky, aussi de l’unité 24. Elle a trahi ma confiance et s’est mise de mèche avec Leclair. Rapporte-moi n’importe quelle information susceptible de l’envoyer en conseil disciplinaire. Elle et lui en savent trop et menacent l’intégrité du Purgatoire. Je souhaite pouvoir me débarrasser d’eux aussitôt que CanPharma aura été neutralisée.

			–	Ce sera fait dans les plus brefs délais, madame.

			Claire écarta les bras.

			–	Comme tu le sais, je récompense toujours ceux qui me sont fidèles. Si tu accomplis bien ce travail pour moi, je m’assurerai que les portes du Ciel te soient grandes ouvertes, lui promit-elle avec un large sourire.

		

	
		
			Chapitre 40

			Gabriel courut au vestiaire comme on fonce dans une boutique d’électronique au Boxing Day. Il balaya du regard les quatre écrins de l’unité 24. Deux étaient ouverts. 

			Le juge frissonna en constatant que l’un d’eux appartenait à Elliot. Et pas de faux à l’intérieur.

			Je te tiens, vermine…

			Il était 23 h 01. Elliot aurait dû être rentré depuis longtemps. Si Gabriel ne le trouvait pas les deux pieds plantés dans son bureau à l’instant même, il pourrait le faire condamner à l’Enfer aussi facilement qu’on écrase un moustique. Le non-respect de l’Agenda constituait une faute grave à laquelle ce petit finaud ne pourrait pas échapper.

			Placide malgré son excitation, le juge se rendit au bureau 24, devant lequel il passait si souvent. Il espérait chaque fois y surprendre Elliot dans quelque situation compromettante. Il jetait alors un regard à l’intérieur comme on lançait une ligne à l’eau. Mais, cette fois, la pêche était bonne.

			Son front dégarni penché au-dessus d’un bureau, un corbeau rédigeait un dossier. Il était seul. Aucune trace d’Elliot.

			Victoire !

			–	Où est Elliot ? lança Gabriel d’un ton jubilant.

			Frank sursauta.

			–	Euh… bonsoir…

			–	Où est Elliot Leclair ? répéta Gabriel en s’avançant dans le bureau.

			–	Pourquoi est-ce que vous voulez savoir ça ? répondit Frank, qui s’était recroquevillé sur sa chaise.

			–	Ton collègue va avoir des ennuis, tu le savais ?

			–	Non… C’est grave ?

			–	Plutôt, oui. Où est-il ?

			–	Juste ici !

			Gabriel se retourna. Elliot était appuyé contre le cadre de porte, avec cet air supérieur que le juge rêvait d’effacer à coups de massue. Ses cheveux blonds étaient légèrement ébouriffés. Il semblait avoir couru.

			–	Tu me cherchais ? demanda Elliot. Je ne savais pas que je te manquais. En quoi puis-je t’être utile ?

			–	Où étais-tu ? Je reviens tout juste du vestiaire. Ta faux n’était pas dans son écrin. Selon l’Agenda, tu devais être rentré à 22 h 30. Il est 23 h 05 !

			–	C’est gentil de t’inquiéter pour moi, mais je suis bien rentré à 22 h 30. Je viens d’aller porter ma faux au vestiaire. On a dû se manquer de peu.

			–	Quoi ?

			–	Je sais que je suis censé la remettre tout de suite, mais j’ai malheureusement oublié… Je suis très distrait… La distraction est encore légale, que je sache…

			Gabriel brandit un doigt accusateur.

			–	Tu mens !

			–	Peut-être… Mais tu n’as aucun moyen de le prouver.

			–	Au contraire. J’ai un témoin.

			Un sourire cruel sur les lèvres, il se tourna vers Frank. Ce dernier ouvrit de grands yeux terrifiés. Il recula sa chaise tandis que Gabriel s’avançait vers lui. Elle buta contre le mur et refusa d’aller plus loin.

			Le juge déroula la feuille de l’Agenda.

			–	Voyons voir… Francis Brillant. Tu es au bureau depuis 22 h 15. C’est bien ça ?

			–	Oui, oui, c’est bien ça…

			–	Est-ce que tu étais seul à ton arrivée ?

			–	Oui…

			–	Quelqu’un t’a-t-il rejoint par la suite ?

			Frank lança un regard désespéré à Elliot.

			–	Francis, tu n’as pas répondu, insista Gabriel. Quelqu’un t’a-t-il rejoint dans ce bureau ?

			Le corbeau baissa le regard vers le sol, mais il répondit, de la voix la plus assurée possible :

			–	Oui, évidemment… Elliot est arrivé à 22 h 30.

			Gabriel pinça les lèvres. Sa voix fluette se fit plus âpre :

			–	Tu es sûr ?

			–	Oui, oui…

			Le juge s’approcha à trois centimètres de son visage. Même s’il s’efforçait de regarder ailleurs, Frank voyait du coin de l’œil son nez aplati et ses joues bosselées. Une vingtaine de kilos les séparaient, mais le plus maigre paraissait le plus imposant.

			–	Francis, j’imagine que tu sais ce qu’il en coûte d’intervenir illégalement sur Terre ? Si tu mens, tu seras accusé de complicité et passible d’une condamnation en Enfer. Présentement, tu tentes de protéger un délinquant. Elliot a transgressé les lois. Le dénoncer constitue un geste moral et juste.

			Frank ne répondit pas, continuant à éviter son regard.

			–	Je te pose donc la question une dernière fois : Elliot était-il dans ce bureau il y a tout juste cinq minutes ?

			Gabriel attendit. Frank ferma les yeux. On pouvait presque le voir remuer le dilemme sous ses paupières, oscillant entre sauver sa peau ou celle de son ami. Elliot l’observait de l’air le plus impassible dont il était capable.

			Enfin, Frank articula lentement, du bout des lèvres :

			–	Oui… Je vous l’ai dit, il est arrivé à 22 h 30, comme prévu.

			L’accouchement de ces quelques mots le vida de ses forces. Tétanisé, il parut sur le point de s’évanouir.

			Gabriel toisa sévèrement Frank, comme s’il avait souhaité lui faire ravaler ses paroles par une injonction du regard. Il se redressa, vertèbre par vertèbre. Le tressaillement de sa lèvre supérieure trahissait sa fureur.

			Il se retourna vers Elliot, trop tard pour surprendre sa brève expression de soulagement. L’arrogant l’avait échappé belle. Mais Gabriel n’avait pas dit son dernier mot. Il rechargea ses armes et utilisa une nouvelle cartouche :

			–	Selon l’Agenda, tu devais te rendre dans un centre de soins de longue durée, pour te renseigner sur une prochaine cible. Tout s’est bien passé ?

			–	Merveilleusement bien, se défendit Elliot, méfiant.

			Gabriel marcha de long en large dans le bureau, comme un chat cernant une souris.

			–	Tu t’y es rendu directement ? Tu n’es allé nulle part ailleurs ?

			–	Je suis apparu dans la chambre de la cible et je n’ai pas bougé d’un poil, mentit Elliot.

			–	Qu’est-ce que tu as appris ?

			–	Malheureusement, Gabriel, cette question ne concerne que le travail des corbeaux. Je ne vois pas pourquoi je devrais te répondre. D’ailleurs, si tu veux bien m’excuser… Selon ton fameux Agenda, je devrais être en train de noter tous ces renseignements dans un dossier.

			Elliot franchit le cordon invisible que Gabriel s’appliquait à dresser autour de lui. Il s’assit à côté de Frank, qui paraissait toujours aussi effrayé, et croisa les jambes. Gabriel remarqua ses pieds.

			–	Tiens… qu’est-ce que tu as là, sur tes chaussures ?

			Elliot suivit son regard. Pour la première fois, Gabriel vit la peur passer dans ses yeux, l’espace d’une fraction de seconde.

			–	On dirait de la boue ? susurra-t-il. Encore humide, en plus.

			Elliot ne répondit pas. Le juge réprima un sourire triomphant. Sa voix devint un peu plus flûtée.

			–	Pourtant, il n’y a pas de terre dans un centre de soins, n’est-ce pas ?

			Frank jeta un regard horrifié à Elliot, comme si l’homme qu’il venait de sauver de la noyade l’attirait à nouveau vers le fond. Elliot ne broncha pas. Gabriel savait que, sous son air imperturbable, il cherchait désespérément une façon de se tirer de ce mauvais pas.

			–	As-tu une explication pour ce curieux phénomène ? À moins, bien sûr, que tu aies menti en disant que tu étais là-bas…

			Cette fois, il le tenait. Elliot était coincé. Son alibi s’écroulait.

			–	C’est de la merde ! s’écria le corbeau.

			–	Je sais, exulta Gabriel. Mais il faut parfois accepter de se faire coincer par plus malin que soi !

			Un étrange sourire se forma sur les lèvres d’Elliot.

			–	Non, ce que je dis, c’est que ce n’est pas de la boue. C’est de la merde !

			–	Je te demande pardon ? s’étonna le juge.

			–	Je ne voulais pas entrer dans les détails, mais puisque tu y tiens… L’un des résidents du centre était incontinent. On ne contrôle plus toujours ses sphincters, à cet âge… J’ai malheureusement mis les deux pieds dans son petit dégât.

			La mâchoire de Gabriel s’affaissa sous le poids de la surprise.

			–	Tu te moques de moi ?

			–	Peut-être… Mais, encore une fois, tu n’as aucun moyen de le prouver. À moins, bien sûr, de vouloir goûter mes chaussures.

			Gabriel demeura debout au milieu de la pièce, dans une posture grotesque. Il serra les poings. Elliot lui souriait d’un air insolent.

			–	J’en déduis donc que tu me crois sur parole… Merci pour ta confiance ! Je suis heureux d’avoir pu te rassurer sur le fait que personne ici n’a contrevenu à l’Agenda.

			Furieux, Gabriel observa Elliot de haut en bas. Il devait bien y avoir une autre façon de le prendre en défaut ! Une preuve supplémentaire de sa présence illégale sur Terre !

			Il ne trouva rien de plus. Comme il l’avait dit lui-même, parfois, il faut accepter de se faire coincer par plus malin que soi…

			–	On se dit donc : à une prochaine fois ? ironisa Elliot en lui tendant la main.

			Gabriel la dédaigna.

			–	Exactement… À une prochaine fois…

			Elliot reposa sa main sur la table de travail, son sourire impertinent toujours accroché aux lèvres. Le juge quitta la pièce d’un air mauvais.

			En route vers son bureau, il se promit de trouver une autre façon d’écarter ce maudit corbeau de son chemin. Il ne comprenait pas pourquoi le Purgatoire acceptait des âmes aussi méprisables dans ses rangs. S’il en avait été le directeur, il n’aurait recruté que des corbeaux à la morale irréprochable.

			Faucher les morts est un privilège qui n’aurait jamais dû être confié à des menteurs et à des hors-la-loi !

			Tandis que Gabriel passait devant le vestiaire, un détail lui revint en tête. Il avait vu qu’il manquait deux faux parmi les écrins de l’unité 24. L’une était celle d’Elliot, mais à qui appartenait la seconde ? Elle ne pouvait être ni à Francis ni à Vicky, qui se trouvaient tous deux au Purgatoire.

			Le juge s’arrêta dans un coin isolé du hall et sortit la feuille de l’Agenda. Il en tapota le coin, intrigué. Camille aurait dû être rentrée depuis 22 h 15.

			Qu’était-elle partie faire sur Terre ?

		

	
		
			Chapitre 41

			–	Elliot, je peux te parler un instant ?

			Le corbeau se crispa en voyant Marie entrer dans le bureau 24. Il venait tout juste d’échapper aux griffes de Gabriel, presque par miracle. Il n’avait pas encore eu le temps de penser à ce qu’il avait vécu, en bas. 

			Et encore moins à la photo du médaillon…

			–	C’est important ? demanda-t-il.

			–	Oui, assura Marie.

			Elliot se tourna vers Frank.

			–	Tu permets ? Je reviens bientôt. Cette fois, tu n’auras pas à mentir pour me sauver les fesses, promis.

			Frank paraissait encore trop secoué pour parler. Il fit seulement un geste de la main.

			Elliot le remercia et suivit Marie jusqu’à son bureau. Ils demeurèrent silencieux tout le long du trajet. Elliot se demanda si elle était encore fâchée. Ils ne s’étaient pas reparlé depuis l’audience de Naïm.

			Elle le fit entrer dans son cabinet et referma la porte. Il s’assit d’un côté de la table de travail et elle de l’autre, sous l’une de ses toiles abstraites.

			–	Merci d’être venu, dit-elle. J’ai beaucoup réfléchi depuis la dernière fois.

			Il s’attendait à un nouveau sermon, mais la voix de Marie se fit douce.

			–	Je voudrais m’excuser. J’ai été rude, mais c’est parce que je me fais du souci pour toi. Crois-moi, il y a des gens dangereux au Purgatoire.

			Elliot sourit d’un air désabusé.

			–	Oui, je commence à m’en rendre compte…

			–	Je ne suis pas d’accord avec ce que tu fais, mais je veux tout de même que tu me considères comme une amie. Tu as déjà suffisamment d’ennemis.

			–	Merci, Marie. J’apprécie, mais vous n’avez pas à vous excuser. C’est moi qui dois vous demander pardon. Je me suis emporté et j’ai été blessant. Je regrette certaines choses que je vous ai dites.

			Il hésita un instant, puis ajouta :

			–	Particulièrement à propos de votre fils.

			Marie lui sourit tristement.

			–	Pas de souci. J’ai été vexée sur le moment, mais je suis en paix avec les décisions que j’ai prises dans ma vie. Je suis sûre que mon fils va bien.

			Elliot baissa les yeux, se rappelant dans quel état il avait laissé Gilles Moreau, et surtout la photo dans le médaillon à son cou… Marie était la mère de Moreau, Elliot en était pratiquement certain. Devait-il lui révéler la vérité à propos de son fils ? Lui apprendre qu’il n’était pas devenu un grand artiste peintre, comme elle le souhaitait, mais un homme d’affaires véreux doublé d’un assassin ? 

			Se méprenant sur la nature de son trouble, Marie lui tendit la main d’un air cordial.

			–	Ne fais pas cette tête-là, puisque je te dis que ton commentaire est de l’histoire ancienne ! On oublie tout ?

			Il lui rendit sa poignée de main, mais son malaise persista. Elle changea de sujet.

			–	Ton enquête progresse bien ?

			Devant l’air d’Elliot, elle éclata d’un rire cristallin.

			–	Ne t’inquiète pas, je ne te dénoncerai pas ! Je te l’ai dit : je ne suis pas d’accord avec ce que tu fais, mais j’ai appris à accepter que je ne pouvais rien dire ni rien faire pour t’en empêcher. Et n’oublie pas que je suis une maman : j’ai un sixième sens pour deviner les bêtises ! Alors, ton enquête ?

			–	Oui… j’ai fait des progrès.

			–	Vraiment ? As-tu réussi à identifier ton assassin ?

			–	Oui…

			–	Tu dois être content ! C’est qui ?

			Il hésita, luttant contre l’envie de lui révéler son vrai nom.

			–	Il s’appelle… Bertrand Latendresse.

			Même si certaines mauvaises langues pourraient prétendre que tordre les faits est indissociable du métier d’avocat, Elliot avait toujours été un mauvais menteur. Heureusement, autant qu’il pût en juger, Marie ne sembla pas remettre en question sa demi-vérité.

			–	C’est une bonne nouvelle… non ? demanda-t-elle avec un sourire en coin.

			–	Oui, oui…

			On avait déjà vu plus convaincu.

			–	Je vois, fit Marie. Tu as retrouvé ton assassin, mais ta douleur n’a pas été apaisée, n’est-ce pas ?

			–	On ne peut rien vous cacher…

			–	Mon pauvre Elliot… Tu comprends, maintenant, pourquoi je te disais qu’il vaut mieux laisser le passé être le passé ? Il n’y a rien de bon à en retirer, sinon faire remonter à la surface l’amertume, le regret, la colère…

			Oui, la colère… Elliot se rappela son émotion, dans le salon de Moreau.

			–	Il est très difficile d’accepter l’idée de sa propre mort, dit Marie. Même après coup…

			–	En retrouvant mon assassin, j’ai perdu le contrôle de moi-même… J’étais tellement fou de rage que j’aurais pu commettre l’impardonnable.

			Marie hocha la tête, ne manifestant aucune surprise.

			–	Ce salaud m’a tout arraché ! poursuivit Elliot. Ma vie, ma carrière, ma fiancée…

			–	Ta fiancée ?

			–	Oui… Sans le savoir, elle m’a vendu à lui.

			–	Oh…

			–	Je ne pense plus qu’à cette trahison…

			–	Je comprends…

			–	Qu’est-ce que je peux faire pour ne plus avoir ces horribles images en tête, ne serait-ce qu’un instant ?

			–	Rien.

			–	Rien ?

			–	Tu es incapable de le croire en ce moment, mais le temps a cette faculté étrange d’aplanir même les douleurs les plus aiguës… Ici, l’éternité dilue les joies comme les peines…

			Elliot eut une moue sceptique.

			–	Vraiment ? Comment réagiriez-vous si vous appreniez que la personne que vous aimiez le plus au monde n’était pas celle que vous aviez imaginée ?

			Marie réfléchit quelques secondes.

			–	Je ne sais pas… En fait, je pense que je ne voudrais pas le savoir.

			–	Vous voulez dire que si quelqu’un savait ce qu’était devenu votre fils… vous ne voudriez pas connaître la vérité ?

			–	À quoi bon ? Les vivants ont leur monde, et nous avons le nôtre. Dans mon monde, mon fils est encore la personne que j’ai quittée. Il est bon, généreux, tourné vers les autres, et rend sa maman fière. Je vis avec son souvenir pour l’éternité ; je veux le garder pur. Il vaut mieux se rappeler les gens comme on les a quittés. De toute façon, on ne peut plus rien changer, d’où on est…

			Elliot garda le silence, songeur.

			–	Pensez-vous que je devrais pardonner à Jade ? finit-il par demander.

			–	Je ne peux pas te dire quoi faire, Elliot. D’ailleurs, tu ne m’écouterais pas.

			Il sourit.

			–	C’est vrai…

			–	Ce que je peux te dire, en revanche, c’est que tu seras plus heureux si tu gardes d’elle l’image que tu as apportée ici avec toi.

			–	Et si j’en suis incapable ?

			–	Ne t’inquiète pas… Si tu l’aimes, le pardon viendra naturellement. En attendant, utilise ta colère de manière positive. Je ne connais pas de meilleure façon d’accepter son sort.

			Elliot hocha la tête. Il avait son idée sur le sujet.

			–	Merci, Marie.

			Elle lui fit un clin d’œil. Il regarda sa montre.

			–	Je dois retourner au travail, sinon je vais encore avoir des ennuis, dit-il.

			–	Je suis heureuse de constater que tu deviens presque sage !

			Le corbeau fit mine de partir. Cependant, juste avant de tourner la poignée de la porte, il pivota sur ses talons, d’un air aussi naturel que possible.

			–	En passant, je ne vous l’ai jamais demandé… Comment s’appelle votre fils ?

			Marie parut surprise de sa question. Un éclat de fierté illumina ses yeux lorsqu’elle prononça le prénom de son enfant :

			–	Gilles.

			Elliot fit un effort considérable pour demeurer impassible.

			–	Il a quel âge, maintenant ? Cinquante-cinq, soixante ans ?

			–	Cinquante-neuf, oui. Déjà ! Il doit avoir la tête toute grise, comme tous les Moreau.

			Elle sourit. Elle sembla se perdre dans ses pensées, imaginant l’homme qu’était devenu son fils.

			Elliot essaya de chasser la boule d’émotion coincée dans sa gorge.

			–	Malgré tout ce qu’il a vécu depuis, je suis sûr que lui aussi ne vous a pas oubliée, et que vous occupez toujours une place de choix, près de son cœur.

			–	Tu crois ?

			–	Oui… j’en suis certain.

		

	
		
			Chapitre 42

			En poussant sa caisse de bière sur le comptoir de l’épicerie, Bruno se revit faire le même geste presque chaque jour, de vingt-cinq à trente-cinq ans, lorsqu’il travaillait chez Head & Shoulders. Une demi-douzaine de bières après le travail, quelques-unes avant, parfois même une ou deux pendant… C’était une autre époque, floue, bien que pas si lointaine. Un peu comme s’il se regardait à travers une fenêtre sale.

			–	Ce sera tout ? demanda la caissière.

			Elle lui sourit. Elle était jeune, pas trop laide malgré son uniforme jaune et bleu.

			Peut-être que je pourrais recommencer à me taper des filles, un de ces quatre.

			Le temps était venu de vivre à nouveau. Il était coincé depuis si longtemps dans son centre de recherche, attaché au quasi-cadavre de son frère. Le travail, le travail, le travail.

			All work and no play makes Bruno a dull boy.

			Il paya comptant, sortant l’un des billets de cent dollars avec lesquels Gilles le rétribuait afin de ne pas laisser de trace. Son mécène l’aurait traité d’imprudent, mais Bruno s’en fichait. Bientôt, plus rien ne pourrait les atteindre.

			–	Garde le change, ma belle.

			La caissière bredouilla qu’elle ne pouvait pas accepter les pourboires. Surtout pas un aussi gros montant. Il ne l’écouta pas. Elle ne savait pas qu’il aurait été prêt à payer le double pour une seule de ces douze bouteilles.

			Le chercheur sortit de l’épicerie, ses bières sous le bras, et se retint pour ne pas en déboucher une tout de suite. C’était une fin de journée ensoleillée. Il pensa marcher jusqu’au fleuve, mais ses élancements l’en dissuadèrent. Foutue maladie. Sa jambe le laissait de moins en moins tranquille. Quant aux doigts de sa main gauche, il avait renoncé à les faire obéir.

			Il héla un taxi. Cinq minutes plus tard, le chauffeur le déposait tout près du pont Jacques-Cartier. Bruno s’installa sur un banc du parc, face au fleuve. Le soleil l’obligeait à plisser les yeux. Il lui fallut un certain temps pour s’habituer à l’odeur non aseptisée de la nature et de l’autoroute, un peu plus haut. Il ricana.

			On dirait que je suis un détenu qui redécouvre le grand air après des mois de captivité…

			Il ouvrit sa caisse et cala ses bières. En dépit de son abstinence des derniers temps, il n’avait pas trop perdu de son endurance. Il encaissait les coups de l’alcool comme le meilleur des boxeurs. La tête commença à lui tourner à la sixième ou septième bouteille. Cette griserie qu’il connaissait bien coula dans ses veines. Il se surprit même à sourire. Il aurait presque pu penser que c’était ça, le bonheur, s’il avait su à quoi il ressemblait.

			Il songea à son frère, là-bas, entre les quatre murs immaculés du labo. Henri avait été étonné lorsqu’il lui avait annoncé s’accorder une journée de congé. La première depuis le début de ses travaux. Bruno se demanda s’il avait deviné.

			Bah, peu importe. Tout sera bientôt terminé.

			Il glissa la main dans son blouson de cuir et fit rouler une seringue entre ses doigts. Des bulles d’air s’échappèrent du liquide argenté. C’était étrange de penser que le nouvel ordre du monde tenait peut-être dans ce minuscule bout de plastique.

			Il aurait voulu attendre encore un peu, mais il savait qu’il devait le faire. Lindbergh avait dû monter à bord de son avion ; Armstrong avait dû faire ce petit pas pour l’homme. Bien sûr, Bruno aurait pu utiliser n’importe qui comme cobaye, mais il tenait à être le premier bénéficiaire de sa découverte.

			De toute façon, il n’y a aucun danger. Je n’ai pas pu me tromper. Ça fonctionnera.

			Il refusa d’écouter le léger doute qui se manifesta dans un coin de son esprit. Il remonta sa manche et se fit un garrot. Une hésitation l’arrêta un instant, puis il approcha l’aiguille de son bras.

			Les jeunes installés à une table quinze mètres plus loin pensèrent probablement qu’il était un vulgaire junkie, sans savoir qu’il s’apprêtait à valider la plus extraordinaire découverte de l’histoire.

			Il chassa les dernières bulles d’air d’une pichenette, et prit une grande inspiration. Son pouce appuya sur le piston. Le liquide s’infiltra dans son organisme. Il ne pouvait plus revenir en arrière, désormais.

			Il retira la seringue et attendit.

			D’abord, rien ne se passa. Ensuite, une sensation de chaleur parcourut son bras, puis son cœur, puis ses artères. Il eut l’impression que ses organes se gorgeaient de sang neuf pour évacuer toute forme de douleur. Comme si son corps se débarrassait du poids des années. Il sentit en lui une énergie qu’il ne possédait pas quelques minutes auparavant — quoique la cause de ce regain ait tout aussi bien pu être l’alcool.

			Il ouvrit une bière de sa main gauche, sans ressentir la moindre douleur. Et une autre. Ses doigts lui obéissaient docilement.

			Au bout de cinq minutes, son corps retrouva sa chaleur normale. Mais la sensation d’apaisement, elle, subsista. Même s’il n’en avait jamais fait de sa vie, il éprouvait cette espèce de bien-être que les gens disent ressentir après une séance de yoga.

			Le scientifique se leva, laissant derrière lui sa dernière bouteille vide. Il se dirigea vers le pont. Malgré ses douze bières, il ne titubait pas. Son esprit était clair comme jamais.

			Il emprunta la piste cyclable. Le tablier du pont était passablement incliné, mais Bruno n’était pas du tout essoufflé. Les vélos le dépassaient rapidement. Il ne se pressa pas, prenant conscience de chacun de ses pas.

			Il s’arrêta au milieu du pont, sur le belvédère, et observa le reflet du soleil couchant sur les gratte-ciel de Montréal. Il se demanda s’il verrait le soleil se lever à nouveau, le lendemain matin.

			Bruno déposa son blouson sur le sol, puis commença à escalader le pylône le plus élevé. Il avait déjà gravi plusieurs mètres lorsque les premiers cyclistes s’immobilisèrent.

			–	Qu’est-ce que vous faites ?

			–	Monsieur, descendez !

			Il poursuivit son ascension. Bientôt, des automobiles se massèrent sous lui. Quelqu’un klaxonna.

			–	Oh, mon Dieu, il va se jeter en bas !

			Bruno eut vaguement conscience de la présence d’un homme, derrière lui, qui tenta de le rattraper, mais qui se découragea au bout de quelques mètres. Il avança sans se laisser distraire de son objectif.

			À mi-chemin, il était sans doute déjà assez haut, mais il refusa de s’arrêter. Il voulait s’assurer que la chute serait potentiellement mortelle.

			Il laissa passer une série de bourrasques, qui soulevèrent les cris, puis recommença à grimper.

			Au bout d’une dizaine de minutes, il parvint enfin au sommet du pylône. Une plateforme large de cinquante centimètres, tout au plus. De là, il surplombait la ville. Les voix en contrebas étaient inaudibles ; les gens, minuscules. Il faisait sans doute froid, mais Bruno ne le ressentait pas. Tout était paisible.

			Il attendit une accalmie du vent et se redressa sur ses pieds. Plus rien ne le retenait au pylône. Une nouvelle rafale et il culbuterait dans le fleuve.

			Bruno écarta les bras et ferma les yeux. Malgré la précarité de sa position, il se sentait le maître du monde. S’il réussissait, tout cela lui appartiendrait. L’heure de vérité était arrivée.

			Une fois en bas, il saurait s’il était le plus grand génie de l’humanité, ou un pauvre alcoolique qui s’était jeté d’un pont.

			Il déplaça son poids vers l’avant et se laissa tomber dans le vide.

		

	
		
			Chapitre 43

			Claire réfléchissait dans la salle de l’Oracle lorsque celui-ci se mit à tonner. Son pendule s’affola, annonçant une nouvelle catastrophe. La vieille dame s’approcha. Le mécanisme usé de l’Oracle se détraquait dans un bruit infernal. Ses écrous paraissaient se coincer. Il rugit une dernière fois, puis cracha au visage de Claire une série de feuilles de papier.

			Elle continua à avancer parmi les curriculums qui s’abattaient sur elle sans ralentir la cadence. Elle en attrapa un d’un geste rapide. Elle n’eut pas besoin de le parcourir pour confirmer le pressentiment qui l’avait happée. Ce n’était pas le nom d’Henri Brezinski qui était écrit sur ces feuilles.

			Elle poussa un rugissement en constatant qu’un deuxième homme avait acquis l’immortalité.

		

	
		
			Chapitre 44

			Camille n’aurait jamais pensé se retrouver un jour sur une piste d’athlétisme intérieure et être aussi excitée. Il n’y avait pas d’activité qu’elle détestait davantage que la course à pied, sauf peut-être le tricot et le curling.

			À quel point faut-il avoir une vie ennuyeuse pour que courir soit considéré comme un loisir ?

			Au milieu de l’anneau de course du centre sportif de l’Université de Montréal, Sergio Moretti s’étirait avant sa séance de jogging hebdomadaire. Pour s’amuser, Camille l’imita. Elle ne s’était probablement pas étirée depuis ses cours d’éducation physique de cinquième secondaire. La routine d’exercices calma sa fébrilité, qui menaçait d’atteindre un niveau insoutenable. Camille ne l’aurait pas cru possible, mais elle était encore plus excitée que la première fois, derrière le bar de la rue Saint-Laurent.

			À sa grande surprise, personne au Purgatoire n’avait remarqué quoi que ce soit. Elle était rentrée dans le bureau de son équipe encore sous l’effet de ce qu’elle avait vécu en bas. Vicky revenait tout juste d’une rencontre avec la directrice et, perdue dans ses pensées, n’avait même pas noté son absence. Le sentiment d’invulnérabilité qu’avait éprouvé Camille n’en avait été que décuplé. Tout de suite, elle avait eu envie de recommencer.

			Sergio laissa passer un groupe de coureurs, puis leur emboîta le pas. C’était un homme dans la fin quarantaine, de taille moyenne, avec quelques kilos en trop. Il joggait lentement. Camille pouvait le suivre en marchant sans se laisser trop distancer. Le gymnase était calme. On entendait seulement le pas cadencé de la demi-douzaine de coureurs.

			La jeune femme avait envie de passer à l’acte immédiatement, mais préféra laisser croître l’excitation. La première fois, elle avait été trop précipitée.

			Cette fois-ci, pour ajouter à son plaisir, Camille avait même dressé une liste sur un bout de papier, dans une sorte de rituel. Comme à l’époque où, adolescente, elle répertoriait toutes les drogues qu’elle souhaitait essayer. Sauf que, maintenant, c’étaient des noms. Tous des gens que ses parents adoptifs avaient sauvés sur la table d’opération.

			Elle avait toujours été blessée par les photos qui décoraient le bureau de ses parents à la maison. Ils se faisaient photographier en compagnie de leurs patients miraculés et affichaient les clichés partout dans la pièce, comme des trophées. Camille, elle, avait droit à tout juste un ou deux portraits dans un coin du bureau. Quel genre de parent se montrait plus fier de ses réalisations professionnelles que de sa propre fille ? Plus jeune, Camille observait ces images avec une fascination malsaine. Elle avait ancré dans sa mémoire chacun des noms inscrits au bas des photos, qui plantaient chaque fois une aiguille de jalousie dans son cœur.

			Par exemple, Sergio Moretti avait subi une transplantation cardiaque, effectuée par la mère de Camille. L’opération avait peut-être eu lieu un soir où la chirurgienne devait aller chercher sa fille à l’école, ou aller au cinéma avec elle, ou peut-être même le jour de son anniversaire. Sergio serait sans doute mort si Camille avait eu une mère plus présente, qui n’avait pas répondu aux appels de l’hôpital comme le chien de Pavlov à une clochette. Grâce à elle, il avait eu droit à quelques années de vie supplémentaires. Tant mieux pour lui. Mais il était temps de boucler la boucle. Tout finit par se payer, dans la vie.

			Le visage de Moretti prenait déjà une teinte rose. Il se tenait le flanc, cherchant à se débarrasser d’un point de côté. Camille espérait qu’il ne se fatiguerait pas trop. Ce serait plus amusant s’il se débattait un peu.

			Elle coupa à travers le centre de l’anneau, puis se planta au milieu de la piste de course. Le premier groupe de coureurs passa à côté d’elle. Une dizaine de secondes plus tard, Sergio approcha à son tour, d’une foulée un peu plus lente.

			Camille ne répondait plus d’elle-même. Elle n’obéissait qu’à la voix dans sa tête, qui la pressait de satisfaire sa pulsion… Ce serait tellement jouissif… Comme avec Naïm… Diandra… et, surtout, le dealer dans la ruelle… Elle avait découvert qu’enlever la vie était le buzz ultime. Bien plus puissant que n’importe quelle drogue qu’elle avait expérimentée…

			Elle tendit sa dague droit devant elle, au niveau de la poitrine. Sans la voir, Sergio fonça sur elle. Il s’empala sur la faux. La lame s’enfonça dans ce cœur que la mère de Camille lui avait greffé, des années plus tôt. Camille poussa davantage la faux, provoquant chez lui un hoquet horrifié. Le corps de Sergio s’écroula au sol, inerte. Son âme resta debout, encore accrochée à la faux. Sergio vit alors apparaître devant lui une jeune femme aux cheveux fuchsia. Elle n’était pas là une seconde plus tôt et, maintenant, elle plantait un poignard au milieu de sa poitrine.

			Camille émit un long râle de plaisir, la bouche tordue dans un rictus. Elle arracha sa faux de l’âme de Sergio. Il la dévisagea en balbutiant, incapable de formuler une phrase cohérente.

			–	Mais qu’est-ce que… Qui…

			Camille ne répondit pas. Elle était dans une espèce d’état de béatitude, comme après un puissant orgasme. Le moment avait été encore plus jouissif que la première fois, dans la ruelle.

			Les jambes flageolantes, elle sortit sa liste de sa robe et biffa le premier nom qui y figurait avec un frisson. Puis elle rangea sa faux et, sans un dernier regard pour sa victime, disparut dans un tourbillon.

			Sergio Moretti resta seul, flottant d’un air épouvanté au-dessus de son corps inerte.

			 

			Une silhouette, grande et maigre, se détacha alors d’un gradin en bordure de la piste de course. Gabriel caressa son nez aplati, songeur.

			Je m’attendais à tout, sauf à ça…

			Comme il avait bien fait de demander à un corbeau de lui prêter secrètement sa faux afin de pouvoir descendre sur Terre ! En échange, le juge lui avait simplement promis un traitement de faveur au moment de juger son dossier à la fin de sa période de probation au Purgatoire.

			Le jeu en avait certainement valu la chandelle. Grâce à la liste et au jeu idiots de cette écervelée, Gabriel pourrait débarrasser l’humanité de ses pires représentants… Et cette fois, même Elliot Leclair ne pourrait pas l’en empêcher…

			Bien sûr, c’est illégal, mais il faut parfois contourner certaines règles pour faire le bien…

			Satisfait du plan machiavélique que lui avait inspiré Camille sans le savoir, il disparut à son tour, laissant Sergio seul dans ce monde auquel il n’appartenait plus.

		

	
		
			Chapitre 45

			Dans les jours qui suivirent, Elliot consacra tout son temps libre entre deux fauches à un seul objectif : freiner CanPharma. Vicky insistait pour l’accompagner, mais il préférait agir seul. Premièrement, il avait besoin d’elle pour camoufler ses escapades terrestres. Deuxièmement, il en faisait une affaire personnelle. Il voulait utiliser sa rage à bon escient, comme le lui avait suggéré Marie. Il avait bien l’intention de rendre à Moreau la monnaie de sa pièce.

			Elliot s’était rendu trois fois chez l’homme d’affaires, et presque autant à son bureau du centre-ville. Il était persuadé qu’il finirait par trouver une preuve de malversations quelconques afin de faire accuser Moreau et CanPharma. Une trace de leur meurtre prémédité, de leurs expérimentations illégales sur des animaux, de fraude fiscale ou d’extorsion, peu importe… Un homme d’affaires de cet acabit n’était certainement pas blanc comme neige !

			Lors de sa dernière visite chez Moreau, Elliot avait trouvé une clé sans dents, entièrement numérique, cachée dans le double fond d’un tiroir. Elle était gravée du nom d’une institution financière et d’un numéro. Si Moreau possédait un coffret de sûreté dans une banque, ce n’était certainement pas pour y garder sa collection d’albums de Tintin. Elliot avait décidé d’y jeter un œil.

			Il lâcha sa faux et observa les lieux autour de lui. À la quatrième tentative, il était apparu exactement là où il le souhaitait : dans la chambre forte de la banque. La pièce était simple, carrée. Trois murs étaient entièrement constitués de tiroirs encastrés, numérotés de 1 à 200. Le quatrième mur était une porte blindée. Au centre de la salle, un grand bloc de marbre faisait office de table.

			Elliot se sentait comme un diabétique devant une table pleine de desserts. Il avait réussi à pénétrer dans la chambre forte d’une banque et, pourtant, l’argent, l’or et les bijoux ne l’intéressaient aucunement.

			Je m’apprête à cambrioler une banque et aucun système d’alarme ne réagit. Surréel…

			Il repéra le coffret associé à la clé de Moreau et fut soulagé de constater qu’il comportait une unique serrure. Il avait craint que la banque n’ait doublé la sécurité des coffrets avec un code numérique. Ils n’ont probablement pas pensé qu’un homme invisible pourrait apparaître dans la chambre forte sans déclencher le système d’alarme…

			Il inséra la clé dans la fente du coffret de Moreau. Un léger son lui indiqua qu’il avait bien été déverrouillé. Le tiroir s’ouvrit. Elliot le tira vers lui. Il faisait presque un mètre de longueur.

			Le corbeau émit une exclamation étouffée. Le tiroir contenait la plus grande quantité de billets de banque qu’il ait jamais vue. Sans doute plusieurs centaines de milliers de dollars en coupures de vingt et de cent.

			Il vida tout le contenu du coffret sur le sol. Les liasses de billets tombèrent lourdement. Il passa la main dans le tiroir vide. Rien. Le coffre ne contenait rien d’autre que de l’argent liquide.

			Elliot se doutait bien que Moreau n’avait pas amassé toutes ces coupures simplement en vendant de la limonade. Néanmoins, elles ne constituaient pas une preuve formelle d’activités illégales. Encore une fois, il n’avait rien qui lui aurait permis de faire accuser l’homme d’affaires au criminel…

			De grands sacs étaient accrochés au mur, à la disposition des clients. Refusant de s’avouer totalement vaincu, Elliot en arracha un. Il avait échoué, mais Moreau garderait au moins un souvenir de sa visite !

			Il entassa dans le sac toutes les liasses qu’il avait retirées du tiroir. Il n’avait pas besoin de cet argent, mais rien ne l’empêchait de le balancer par une fenêtre. La prochaine fois que Moreau ouvrirait son coffret de sûreté, il serait sans doute contrarié de constater que quelqu’un avait partagé son bas de laine avec les passants du boulevard René-Lévesque !

			Elliot récupéra sa faux. Une seconde plus tard, il réapparaissait dans un couloir de la banque, deux étages plus haut. Il cacha les économies de Moreau sous sa chemise, pour éviter que les employés ne voient un sac d’argent se balader tout seul dans les airs.

			Il essaya d’ouvrir deux ou trois fenêtres. Elles étaient toutes verrouillées. À l’évidence, elles n’étaient pas conçues pour les élans de générosité.

			Elliot décida de sortir de la banque afin de répandre l’argent directement sur l’esplanade devant l’édifice. Il se dirigeait vers l’escalier lorsqu’une voix familière le fit se retourner. Jade sortait d’un bureau, en discussion avec un homme vêtu d’un complet. Elliot eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. Il se figea, incapable de réagir.

			–	Si jamais vous changez d’idée, rappelez-moi, dit Jade en tendant une carte de visite à l’employé de banque.

			–	Je suis désolé, mais je vous le répète : je ne suis pas autorisé à transmettre les données confidentielles de nos clients, à moins d’un mandat en bonne et due forme. Des soupçons d’actes criminels ne sont pas suffisants pour permettre aux journalistes d’accéder aux coffrets de sûreté.

			–	J’espérais que vous ne feriez pas appel à votre code de déontologie, mais à votre morale. Je vous rappelle qu’il y a possiblement eu un meurtre !

			–	Mademoiselle, si je faisais appel à la morale, je ne travaillerais pas dans une banque ! Et puis, s’il y a eu un meurtre, c’est à la police qu’il faut s’adresser !

			Jade rit jaune. Elle tourna les talons et passa près d’Elliot en coup de vent, avec l’expression entêtée qu’il lui connaissait bien.

			Malgré la rancœur qu’il éprouvait toujours, il dut admettre qu’il était impressionné. Sans les pouvoirs dont il disposait lui-même, Jade avait réussi à découvrir la véritable identité de son informateur ! Elle avait même appris que Gilles Moreau détenait un coffret de sûreté dans cette banque !

			Elle s’est peut-être laissé berner facilement par son informateur, mais c’est une sacrée combattante…

			Elliot resta seul dans le couloir, hésitant. Sa main était toujours posée sur sa faux. Il la lâcha et décida de rattraper Jade, sans trop savoir pourquoi.

			Il la suivit jusqu’à l’extérieur. Il avait l’impression de ne pas l’avoir vue depuis une éternité. Elle traversait l’esplanade devant la banque en pianotant sur son téléphone. C’était un bel après-midi et plusieurs travailleurs mangeaient leur lunch dans le square, à l’ombre des tours de bureaux.

			Un homme corpulent attendait près de la zone fumeurs, un peu en retrait. Il n’avait aucune cigarette à la main. En voyant Jade quitter la banque, il lui emboîta le pas sans qu’elle le remarque.

			Elliot, lui, s’en aperçut. Il avait cessé de croire aux coïncidences. Cet homme suivait Jade. Et Elliot se doutait fort bien de qui il s’agissait.

			Il accéléra le pas afin d’arriver à sa hauteur. Son visage était à moitié caché par une casquette, mais Elliot le reconnut tout de suite.

			Gilles Moreau !

			Jade était en danger ! Moreau la filait sans doute depuis des semaines. Il était présent à son enterrement, et peut-être même avant. Comment réagirait-il maintenant qu’elle avait découvert qu’il était son informateur, caché sous le pseudonyme de Bertrand Latendresse ?

			Elliot oublia momentanément sa rancœur envers sa fiancée. Elle n’était pas le vrai méchant dans cette histoire.

			La casquette bien enfoncée sur sa tête, Moreau suivait Jade d’un pas rapide. Il se rapprochait d’elle de plus en plus. Il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres.

			Elliot se demanda si Moreau aurait le cran de tenter quelque chose, là, maintenant, en plein centre-ville. Mais il n’était pas certain de vouloir attendre pour le découvrir. Si cet homme l’avait assassiné à l’aéroport, il n’hésiterait pas à recommencer en public. Elliot ne pouvait pas rester les bras croisés. Il devait permettre à Jade de fuir.

			Le corbeau courut jusqu’au sommet des marches de l’esplanade. Il prit le sac d’argent qu’il avait caché sous sa chemise et le lança en l’air. Les milliers de billets se dispersèrent dans le square. Aussitôt, les passants ébahis se précipitèrent sur l’argent tombant littéralement du ciel. Ils se massèrent en un cercle compact. Certains abandonnèrent leur sandwich afin d’attraper de quoi s’en payer des dizaines d’autres.

			Jade était trop loin pour s’apercevoir de l’agitation derrière elle. Moreau s’étonna de la pluie de billets de banque, mais refusa de se laisser distraire plus longtemps. Il tenta de hâter le pas afin de rattraper Jade, mais la cohue l’empêcha de progresser davantage. Les gens formaient un barrage naturel en se ruant devant lui pour mettre la main sur les liasses d’argent.

			–	Dégagez !

			Il bouscula un jeune homme et parvint à s’extirper de l’attroupement. Enfin libre, il courut jusqu’à la limite de l’esplanade. Les passants affluaient en sens inverse. Moreau grimpa sur un banc, mais ne réussit pas à repérer Jade parmi la foule. Elle devait être déjà loin. Elliot avait réussi à lui permettre de fuir, sans même qu’elle prenne la mesure du danger qui la guettait.

			Moreau poussa un juron, contrarié d’avoir ainsi laissé sa proie filer. Heureusement pour son humeur, il ignorait que c’était sa fortune qui faisait la joie de ces gens derrière lui…

			Il resta un instant sur place, se questionnant sur la marche à suivre. Elliot demeura à proximité. Il voulait savoir ce que ce type manigançait.

			L’air finalement résolu, Moreau se dirigea vers une cabine téléphonique, près de l’entrée d’un métro. Après un regard pour la foule d’anonymes qui franchissaient les portes de la station, il décrocha le combiné.

			Elliot s’approcha et essaya d’écouter la conversation en dépit de la circulation dense.

			–	Salut, c’est moi, lança Moreau. Ne t’inquiète pas, il n’y a aucun risque, je t’appelle d’un téléphone public. (…) Je sais, mais on a un problème. C’est à propos de la…

			Il s’interrompit. Elliot ne savait pas ce que lui annonçait son interlocuteur, mais l’homme d’affaires parut euphorique. Il lâcha un nouveau juron, de joie cette fois, et cogna contre la vitre de la cabine.

			–	Ça y est, tu as vraiment réussi ? (…) Tu es un génie, Bruno ! En plus d’être immortel, tu seras bientôt l’un des hommes les plus riches sur la planète, c’est moi qui te le dis !

			Elliot se colla davantage contre la cabine, mais ne réussit pas à entendre les propos de Brezinski à travers le combiné. Il était déjà effrayé par ce qu’il comprenait de la conversation…

			–	Confirme-moi que j’ai bien compris : le résultat est bel et bien irréversible, après une seule dose ? demanda Moreau. Plus besoin d’administrer quotidiennement le produit pour prolonger l’immortalité ? (…) Fantastique ! Ces petits bijoux vont se vendre une fortune ! Les hommes les plus puissants de la planète vont se mettre à genoux devant nous ! Quand est-ce que tu peux me livrer tes premières fioles ?

			Son enthousiasme parut tempéré par la réponse de Brezinski.

			–	C’est trop long. Je te donne trois jours, pas un de plus ! (…) Je suis sérieux, Bruno ! Ça commence à chauffer ! Tu te souviens de Bissonnette, la fiancée de Leclair ? (…) J’avais raison : elle a décidé de reprendre l’enquête de son copain. Je l’ai vue à la banque, elle se renseigne sur moi. Je ne sais pas comment elle a réussi à me retrouver. Faut croire qu’elle est moins naïve que je ne le croyais ! En tout cas, mon instinct ne m’a pas trompé : les traces de boue chez moi, l’autre soir, venaient probablement d’elle. Comment elle a réussi à se faufiler, et pourquoi elle a décidé de m’assommer, je l’ignore… mais si elle a eu le culot d’entrer dans ma maison par effraction, pendant que j’étais présent, elle est certainement prête à tout !

			Elliot se mordit la lèvre. En pénétrant chez Moreau, il n’avait pas pensé que les soupçons pourraient se porter sur Jade. Il ne voulait pas lui faire subir les conséquences de sa témérité !

			–	On va devoir prendre les grands moyens pour l’arrêter. Je n’ai pas eu à régler le cas de l’avocat, une crise cardiaque opportune s’en est chargée avant même que je puisse lui rendre visite. Mais si la fille s’approche autant que lui, je vais devoir passer à l’action.

			En entendant ces dernières phrases, Elliot fut assailli par un puissant vertige. Si Moreau n’est pas mon assassin, qui est-ce ? Brezinski ? Un autre actionnaire de CanPharma ? Il s’appuya contre la porte de la cabine, ce qui fit sursauter Moreau. L’homme d’affaires enchaîna à voix basse :

			–	Je te tiens informé pour la fouineuse. De ton côté, dépêche-toi de terminer la première livraison. On se voit dans trois jours !

			Il raccrocha et sortit de la cabine. Elliot le laissa partir, étourdi.

			Trois jours ! Je n’ai plus que trois jours pour arrêter Moreau et CanPharma avant qu’ils ne vendent l’immortalité aux plus offrants !

			Il n’avait guère le temps de réfléchir à la question pour le moment. Jade courait un grave danger ! Il fallait l’empêcher net de poursuivre son enquête sur CanPharma. Si pour cela il devait détruire toutes les informations qu’elle avait recueillies sur le groupe pharmaceutique… alors tant pis. Sans intervention de sa part, elle finirait comme lui. Et il n’avait aucun autre moyen de la protéger…

			Elliot empoigna sa faux. Le tourbillon l’enveloppa, puis le recracha au condo.

		

	
		
			Chapitre 46

			Tout de suite, Elliot devina que quelque chose n’allait pas. L’appartement était sens dessus dessous. Les coussins du canapé éventrés. Le contenu de la table basse du salon répandu sur le sol.

			Quelqu’un est venu ici…

			Il entendit un bruit de papier froissé, dans le bureau.

			… et y est toujours !

			Si un membre de CanPharma était venu fouiller dans ses affaires, il pouvait fort bien s’agir de son assassin lui-même…

			Elliot se précipita dans le bureau : un fouillis total. Les meubles avaient été renversés, les tiroirs arrachés. Un homme en uniforme noir et blanc, de dos, vidait frénétiquement toutes les chemises du classeur. Elliot fonça sur l’intrus, qui l’entendit arriver et le repoussa d’un coup de coude. Il s’accrocha à lui, tentant de le faire basculer au sol, mais l’homme s’avérait trop costaud pour lui. Celui-ci porta la main à sa taille. Elliot crut qu’il allait sortir un pistolet, mais il dégaina… une faux. 

			Elliot reconnut alors la mâchoire carrée et les cheveux en brosse de son adversaire.

			–	Lucas ?!

			Celui-ci se retourna.

			–	Lâche-moi !

			Il poussa vigoureusement Elliot, qui recula de deux pas.

			–	Qu’est-ce que tu fais chez moi ?! aboya Elliot.

			–	Ce n’est plus chez toi… Tu es mort, tu te souviens ?

			–	Pourquoi tu viens fouiller ici ?

			–	Je n’ai pas reçu l’ordre de dévoiler cette information.

			Elliot s’avança vers Lucas.

			–	Tu n’as rien à faire chez moi ! Si tu reviens encore ici…

			–	Ah oui ? Qu’est-ce que tu vas faire ? le coupa le chef de l’unité 37.

			Elliot s’arrêta à quelques centimètres de lui. Il s’aperçut qu’il n’avait pas la moindre réponse à fournir à la question…

			–	Tu ne feras rien, répondit pour lui Lucas, l’air confiant. Moi, je suis protégé par quelqu’un de très puissant. Toi, tu es ici illégalement. Alors, tu n’as pas intérêt à parler de ceci à qui que ce soit.

			Désignant la pagaille du bureau, il ajouta :

			–	Je te laisse faire le ménage. À bientôt.

			–	Attends !

			Trop tard : Lucas porta la main à sa faux et disparut. Elliot demeura seul avec ses pensées.

			Il ne comprenait plus rien… De toute évidence, en se disant protégé par un allié puissant, Lucas faisait référence à Claire. Mais pourquoi la directrice lui aurait-elle demandé de se renseigner sur l’enquête d’Elliot ? Vicky n’était-elle pas son corbeau de confiance à ce sujet ?

			Elliot ne voyait qu’une explication possible : Claire a appris que Vicky m’a tout dévoilé de sa stratégie…

			Sachant qu’elle ne pouvait plus compter sur la chef de l’unité 24, la directrice se servait de Lucas pour parvenir à ses fins.

			Logiquement, une seule personne pouvait avoir raconté à Claire la conversation que Vicky et lui avaient eue dans les toilettes de l’avion… Vicky elle-même.

			Elliot se sentit dégoûté. Il avait eu tort de se fier à elle. Jade n’avait pas été la seule à avoir été dupée par une personne en apparence favorable à sa cause…

			Il observa le gâchis autour de lui. Dorénavant, Jade et lui se retrouvaient donc dans le même bateau, envers et contre tous…

			Elliot saisit le lourd presse-papier sur son bureau. Il jeta un dernier regard à son ordinateur, celui qui avait été son fidèle compagnon durant presque toute sa carrière. Avant de changer d’idée, il l’écrabouilla avec le presse-papier, jusqu’à le réduire en morceaux. Il fit subir le même sort au portable de Jade. Se débarrasser du fruit de tant d’efforts lui brisait le cœur, mais il les savait inutiles, désormais. Pire encore : dangereux.

			Maintenant qu’il avait détruit le disque de sauvegarde de Jade, il ne restait plus une seule trace de son enquête. Pour éviter les risques de piratage, ni l’un ni l’autre n’avait jamais sauvegardé quoi que ce soit dans l’infonuagique.

			Afin de parfaire l’illusion qu’un intrus était venu fouiller l’appartement, Elliot fracassa la vitre de la porte-patio d’un coup de presse-papier, déclenchant le système d’alarme.

			Jade n’avait plus rien. Elle serait contrainte de renoncer à pourchasser CanPharma. Elliot espéra que ce serait suffisant pour éloigner d’elle Gilles Moreau.

			Au même moment, une clé tourna dans la serrure et la porte d’entrée s’ouvrit. Elliot entendit Jade pousser un cri au moment de constater la pagaille de l’appartement.

			–	Pardonne-moi, ma belette, murmura-t-il en disparaissant.

		

	
		
			Chapitre 47

			Elliot travaillait dans le bureau 24. Depuis au moins quinze minutes, il relisait le même curriculum vitæ sans le voir.

			Trois jours avant que CanPharma ne concrétise son projet de vendre des fioles d’immortalité aux puissants de ce monde… Et aucune solution en vue pour l’en empêcher…

			Camille, elle, aurait pu lire une vingtaine de CV durant ces quinze minutes. Elle paraissait surexcitée depuis quelque temps. Elle parcourait un dossier en faisant les cent pas dans le bureau.

			–	Notre prochaine cible a seulement quarante-deux ans et elle vit dans un centre de soins de longue durée depuis trois ans ! C’est horrible ! Je préfèrerais mourir plutôt que de passer le reste de mes jours dans un centre de petits vieux.

			L’arrivée de Vicky l’interrompit. Sachant à présent qu’elle avait trahi sa confiance en parlant de leur conversation à Claire, Elliot tenta de masquer sa colère à son endroit. Camille, elle, se tourna vers sa chef avec enthousiasme.

			–	On va faucher la cible ? Je peux m’en occuper ?

			–	Pas tout de suite, répondit Vicky. Claire a convoqué toutes les unités dans le hall.

			–	Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea Elliot.

			–	Aucune idée. Depuis que je suis ici, c’est la première fois qu’elle demande à voir tous les corbeaux en même temps… Même les juges seront là.

			–	J’espère que ce n’est rien de grave…, se lamenta Frank.

			Ils se rendirent dans le hall. La plupart des autres unités s’y trouvaient déjà, constellant de taches noires les murs blanc cassé. Ils étaient environ deux cents à s’entasser les uns contre les autres, partageant à voix basse leurs inquiétudes. Les trois juges étaient un peu en retrait, près des écrans affichant les morts à venir. Ils paraissaient aussi perplexes que les corbeaux.

			Marie posa un regard inquiet sur Elliot. Il ne comprit pas tout de suite pourquoi. Gabriel, lui, l’observait avec mépris.

			Les chuchotements se turent et un frisson parcourut la foule : Claire pénétrait dans le hall.

			La directrice s’immobilisa et balaya ses subalternes du regard, les yeux plissés, comme si elle essayait de lire dans l’esprit de chacun. Elle écarta les bras.

			–	Bonjour, mes chers corbeaux.

			Plusieurs reculèrent en entendant sa voix glaciale.

			–	Vous formez un tableau magnifique, tous réunis devant moi. Je suis choyée de pouvoir compter sur des équipes telles que vous. Sans votre travail, je ne pourrais pas faire fonctionner notre département, et je vous en suis très reconnaissante.

			Elle sourit, mais aucun corbeau ne se détendit. Tous savaient que Claire n’était pas du genre à convoquer une assemblée extraordinaire simplement pour féliciter ses employés.

			–	Malheureusement, il y a une pomme pourrie parmi vous. Un traître qui nuit à la bonne marche de notre organisation en bafouant sa règle la plus élémentaire. Vous savez bien sûr de quelle loi il s’agit. Notre dévoué préposé à l’accueil vous l’a clairement indiquée à votre arrivée au Purgatoire, n’est-ce pas ?

			Elle se tourna vers Pierre, qui se tenait avec les juges, l’air mauvais. Il parut épouvanté en voyant sa supérieure s’adresser à lui. Il redressa son dos voûté.

			–	Oui, euh… il… il est interdit d’intervenir auprès des vivants, bredouilla-t-il.

			–	C’est exact. Or, j’ai appris que quelqu’un, ici, était intervenu illégalement sur Terre. Et ce, à plusieurs reprises.

			Les corbeaux échangèrent des regards anxieux, chacun jaugeant son voisin comme s’il cherchait à se distancer du coupable potentiel. Elliot eut la sensation irraisonnée que tout le monde le dévisageait.

			Est-ce que Claire veut me faire condamner pour mes visites défendues sur Terre ? Là, maintenant ? Il jeta un œil inquiet à Vicky. Ignorant son regard, elle continua à fixer droit devant elle, aussi inexpressive que si la directrice venait de révéler sa sorte de confiture préférée.

			–	Le corbeau en question sait que je parle de lui, poursuivit Claire en scrutant l’assemblée. Il se demande peut-être comment j’ai pu apprendre ses crimes. N’oubliez pas que je sais toujours tout. Et que ceux qui me désobéissent ne restent jamais impunis. Je demanderais donc au coupable de s’avancer. Peut-être me montrerai-je ainsi plus clémente à son égard. S’il ne se dénonce pas maintenant, il sera trop tard, et ma colère, impitoyable.

			Elliot tenta d’afficher l’air le plus serein possible. Il essaya à nouveau de croiser le regard de Vicky, mais elle continuait de l’éviter.

			–	Le traître n’a donc pas le courage de s’afficher à la vue de tous ? siffla Claire.

			Elle laissa les secondes s’écouler sans que personne se manifeste.

			–	Très bien…

			Elle pivota sur elle-même pour quitter le hall. Du moins, c’est ce que crut d’abord Elliot. En fait, elle s’arrêta devant le tableau de contrôle sous les écrans géants.

			–	Je crois que le coupable regrettera sa décision. Comme vous le verrez, j’en sais déjà beaucoup sur ses agissements.

			Comme au siècle dernier, elle inséra une disquette dans la console. Sur les écrans, l’horaire des fauches laissa place à un fichier vidéo mis sur pause.

			Elliot ne comprenait pas. Est-ce qu’on l’avait filmé ?

			–	Voici une vidéo apparue ce matin sur un site Internet consacré au paranormal, expliqua Claire. Plusieurs personnes l’ont partagée sur les réseaux sociaux. Jusqu’à présent, elle a surtout été relayée dans des cercles spécialisés, plutôt marginaux, mais ce n’est peut-être qu’une question de temps avant qu’elle ne soit rapportée dans des médias de masse. Je vous invite à observer ce qui se produit lorsqu’on défie les lois du Purgatoire.

			Elle fit jouer la vidéo. Un homme dans la cinquantaine s’adressait à la caméra de son ordinateur. Les murs de son bureau miteux étaient placardés d’affiches de fantômes et de monstres.

			–	Salut, tout le monde ! Ici Christian Jarry, chasseur de fantômes. Bienvenue à un nouvel épisode de mon vlogue ! Je suis très excité, parce qu’aujourd’hui je vais vous parler de phénomènes occultes qui se sont produits cette semaine, chez nous, à Montréal ! Je vous le dis tout de suite : dans toute ma carrière, c’est la première fois que je vois un cas aussi évident d’ectoplasme ! Vous allez voir, c’est vraiment inquiétant !

			La vidéo fit place à un générique criard et amateur. Des images de cimetières et de maisons hantées s’enchaînaient au son de la trame sonore de L’exorciste. Le titre « Christian Jarry, chasseur de fantômes » se dessina dans une police imitant des traces de sang.

			Après le générique, le vlogueur poursuivit son histoire :

			–	L’histoire aurait débuté récemment, après une mort mystérieuse au centre sportif de l’Université de Montréal. Un homme du nom de Sergio Moretti s’est écroulé au sol pendant sa séance de jogging. Pourtant, on dit qu’il était en pleine forme quelques minutes avant sa mort. Personne n’a pu confirmer la cause du décès. On semble avoir affaire à une mort totalement inexplicable. Mais il y a encore plus bizarre : depuis l’incident, plusieurs témoins ont raconté avoir entendu des lamentations dans le vestiaire des hommes. D’autres ont vu des casiers s’ouvrir et se refermer tout seuls.

			Elliot regarda autour de lui sans comprendre. Plusieurs corbeaux portaient la main à leur bouche, médusés. Vicky était aussi incrédule que lui. Camille paraissait amusée.

			–	Deux hommes ont même vu un ectoplasme apparaître sur la piste de course ! continua le chasseur de fantômes. Il s’est matérialisé devant eux pendant un court instant, avant de s’éloigner et de passer à travers un mur. Mais, heureusement pour nous, les caméras de surveillance ont pu capter la scène avec une clarté inégalée ! J’ai pu mettre la main sur cette vidéo. Je vous préviens, les images pourraient choquer les spectateurs les plus sensibles ! C’est absolument incroyable, je n’en ai jamais vu d’aussi nettes ! Regardez bien !

			La vidéo enchaîna avec le contenu des caméras de surveillance. Deux joggeurs discutaient en quittant la piste de course. Soudain, l’un d’entre eux se figea. Épouvanté, il montra quelque chose hors cadre. Son interlocuteur s’arrêta également. Ils paraissaient trop effrayés pour faire marche arrière. Ils demeurèrent immobiles de longues secondes. Enfin, un spectre translucide glissa lentement dans le cadre. C’était un homme dans la fin quarantaine, un peu bedonnant. Il ignora les deux joggeurs. Il passa tout près d’eux, errant, puis les dépassa et traversa le mur des vestiaires aussi facilement qu’une toile d’araignée.

			Claire interrompit la vidéo du vlogueur. Elle appuya sur un bouton et les écrans du hall s’éteignirent. Quelques instants plus tard, ils affichaient de nouveau les morts à venir.

			–	J’ai entendu parler d’un deuxième cas comme celui-ci, déclara Claire. Le fantôme de Rodrigue Abessolo, un petit vendeur de drogue, aurait été aperçu dans des ruelles du centre-ville. Parce que les témoignages proviennent principalement de soûlons ou de personnes peu crédibles, on n’en parle pas beaucoup sur Internet, mais ça ne saurait tarder.

			Elle haussa la voix, ayant du mal à maîtriser sa colère.

			–	Pour une raison que j’ignore, quelqu’un parmi vous fauche illégalement des vivants avant l’heure prévue par l’Oracle ! Par sa faute, des âmes errent sur Terre, sans possibilité d’accéder à l’Au-delà. C’est un crime gravissime. J’imagine que vous comprenez très bien les dommages que de tels gestes peuvent avoir sur notre organisation ! Le Conseil d’administration lui-même s’est aperçu des perturbations. Il est fort mécontent et exige que la situation soit résolue incessamment. J’annonce donc la mise sur pied d’une enquête interne pour surveiller l’Agenda de plus près que jamais et coincer le ou la coupable, qui sera envoyé en Enfer sur-le-champ. Quiconque possède des informations sur le sujet est prié de me les rapporter sans délai, sous peine d’être accusé de complicité.

			Elle marqua une pause. Puis elle battit sèchement des mains.

			–	Ce sera tout. Vous pouvez retourner au travail.

			Les corbeaux se hâtèrent de se disperser, murmurant leur stupeur à leurs voisins. Elliot se tourna vers Vicky. Cette fois, elle consentit à le regarder. L’annonce semblait l’avoir laissée aussi pantoise que lui.

			–	Vicky Deschamps, viens à mon bureau, s’il te plaît, lui ordonna soudain Claire.

			La chef de l’unité 24 se raidit, comme frappée par la foudre.

			–	Commencez sans moi la fauche au centre de soins. Je vous rejoindrai, marmonna-t-elle à ses coéquipiers incrédules.

			Elle rejoignit Claire d’un pas inquiet.

			–	Oui ? C’est à quel prop…

			–	Pas ici, la coupa Claire.

			La directrice se dirigea vers son bureau. Comme d’habitude, les corbeaux s’écartaient devant elle. Vicky nota ses gestes irrités, ses yeux fatigués.

			Lorsque la porte de la salle de l’Oracle se referma derrière elles, Vicky toussota.

			–	Vous allez bien ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulut amical. Je ne vous ai jamais vue dans cet état.

			–	Disons que j’ai quelques soucis, en ce moment.

			Vicky songea que ce n’était pas le bon moment pour lui apprendre qu’Elliot se montrait inexplicablement distant, depuis peu… Il ne lui disait presque plus rien à propos de ses recherches. Elle avait essayé de se renseigner par elle-même sur l’homme dont il lui avait parlé, Bertrand Latendresse, mais elle n’avait rien trouvé…

			La directrice s’assit et invita Vicky à en faire autant.

			–	Je vais avoir besoin de ton aide.

			La chef de l’unité 24 tressaillit.

			–	Moi ? Mais je n’ai aucune idée de qui a pu faucher…

			–	Les fauches illégales ne sont pas la priorité, pour le moment, la coupa Claire. Le Conseil d’administration l’ignore encore, mais une bien plus grande menace pèse sur notre organisation.

			–	Vraiment ?

			–	J’ai appris que Bruno Brezinski avait franchi une étape cruciale en vue d’accéder à l’immortalité. Désormais, il peut l’inoculer en une seule dose, de manière irrémédiable, sans qu’il soit nécessaire de répéter l’opération quotidiennement. Présentement, l’efficacité du produit n’est pas garantie pour tous les sujets, mais il travaille à mettre au point une formule universelle qui lui permettra d’administrer son sérum d’immortalité au plus grand nombre.

			–	Qui vous l’a appris ? Vous avez un autre corbeau de confiance ? s’inquiéta Vicky. Il surveille CanPharma de près pour vous, c’est ça ?

			–	Peu importe. Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que tu dois faucher Brezinski avant qu’il ne soit trop tard.

			–	Vous voulez dire… le faucher sans que sa mort soit annoncée par l’Oracle ?

			–	Exactement.

			–	Mais c’est illégal ! Et vous m’aviez dit que le Conseil d’administration vous congédierait s’il l’apprenait…

			–	Pas de souci. Le faucheur illégal me procure l’alibi parfait. Je pourrai mettre ce nouveau crime sur son dos.

			–	Et moi, si je me fais prendre ?

			–	Ne t’en fais pas, je serai là pour te protéger.

			–	Vous savez que je serais prête à tout pour vous servir, madame… Mais vous me demandez de transgresser la première loi du Purgatoire… Je ne crois pas…

			–	Oserais-tu désobéir à l’un de mes ordres ?

			Vicky se crispa sur sa chaise.

			–	Non, bien sûr que non, madame…

			–	Je l’espère. D’autant plus qu’on n’en serait pas là si tu avais réussi à arrêter l’immortalité humaine par l’intermédiaire d’Elliot.

			Vicky accusa le coup. Avant qu’elle ne puisse se défendre, Claire se leva et lui indiqua la porte.

			–	Je ferai comme vous le désirez…, murmura Vicky.

			–	Très bien. Nous nous reverrons lorsque tu auras accompli ta mission, dans ce cas, répondit Claire.

			Vicky s’inclina, suffisamment bas pour que la vieille femme ne voie pas les traits de son visage se tordre d’inquiétude.

			Elle avait l’impression qu’on l’envoyait à l’abattoir.

		

	
		
			Chapitre 48

			Camille avait peut-être raison, finalement. Elliot avait rarement vu un établissement aussi déprimant que ce centre de soins de longue durée.

			–	La cible habite vraiment ici depuis des années ? murmura Frank, comme s’il avait lu dans ses pensées. Elle doit être soulagée qu’on vienne la chercher…

			La façade était un long mur de briques grises et délavées. De minuscules fenêtres carrées, alignées de manière uniforme, lui donnaient l’air d’un damier. Quelques résidents, tous âgés ou lourdement handicapés, faisaient de lents va-et-vient devant l’entrée. Ils semblaient attendre, eux aussi, qu’on vienne les chercher.

			Camille était la seule à montrer de l’enthousiasme. En l’absence de Vicky, appelée dans le bureau de Claire, elle s’était déclarée elle-même responsable de la fauche.

			–	Où est-ce qu’on va ? demanda Frank, qui n’avait pas du tout participé à la préparation de cette fauche.

			–	Chambre 216, les amis, chantonna Camille en consultant le dossier de la cible.

			Elliot suivit ses deux collègues à une certaine distance. Il était frustré d’être coincé ici. Il devait trouver une façon d’arrêter CanPharma ! Mais, avec le nouveau comité d’enquête sur les fauches illégales, il lui était maintenant impossible d’agir dans la clandestinité. On risquait trop de s’apercevoir des libertés qu’il prenait avec l’Agenda…

			Au moment où les trois corbeaux se glissaient dans les portes tournantes pour entrer dans le centre, un couple de visiteurs faisait de même pour en sortir. Ils semblaient tous les deux dans la mi-­soixantaine. La femme pleurait à chaudes larmes. L’homme paraissait lui aussi ébranlé. Elliot se demanda quelle mauvaise nouvelle les avait ainsi bouleversés. Frank les observa un peu trop longtemps, car il oublia de quitter les portes tournantes. Son regard dirigé vers le couple, il resta immobile au milieu de celles-ci et fut projeté vers l’avant lorsque l’une d’entre elles le poussa de façon assez brutale. Heureusement, personne ne parut remarquer l’étrange vacarme dans l’entrée. Elliot freina les portes et aida Frank à s’en extirper.

			–	Fais attention ! C’est la première fois que tu vois des portes tournantes ou quoi ? persifla Camille.

			Frank se releva, mais il ne répondit pas.

			–	Ça va ? demanda Elliot.

			–	Hmm, hmm, oui, fit Frank.

			–	Bon, alors on y va ? s’impatienta Camille.

			Ils la suivirent jusqu’à la chambre de la cible. L’endroit mettait Elliot mal à l’aise. De ces couloirs endormis, on n’entendait que le son des téléviseurs que presque chaque résident fixait en silence, seul dans sa chambre. De temps à autre, les corbeaux croisaient des malades qui erraient le long du corridor, comme des zombies. Ils marchaient lentement, n’ayant nulle part où aller. Elliot avait des réminiscences des derniers moments de sa mère. À la fin, elle aussi avait déambulé dans des couloirs semblables.

			Arrivée au deuxième étage, Camille paraissait de plus en plus fébrile. Elle récapitula les informations qu’ils détenaient sur la cible :

			–	Bon. Elle séjourne dans ce petit coin de paradis depuis trois ans. Pendant une dispute conjugale, une balle a atteint sa moelle épinière et l’a laissée tétraplégique.

			–	Un beau salaud, son conjoint…, remarqua Elliot.

			–	Ça, le dossier ne le dit pas. Comme d’habitude, on a seulement les infos de la cible, rien d’autre. Dans tous les cas, ça n’a jamais été la grande forme depuis cet accident, mais son état s’est détérioré dernièrement.

			La jeune femme sortit le dossier qu’elle avait monté.

			–	Ici, on a son dossier médical, lésion au niveau de la première vertèbre cervicale, blablabla… Bref, on s’en fout. Elle est tétraplégique, ce n’est pas comme si elle allait pouvoir se sauver de nous, non ?

			–	Camille, franchement ! la rabroua Elliot.

			Elle s’immobilisa devant une porte.

			–	Chambre 216, Stéphanie Claveau. C’est ici.

			Frank réagit trop tardivement et heurta Elliot.

			–	Voyons, qu’est-ce qui t’arrive ? s’exclama ce dernier. Regarde un peu où tu vas !

			Ils pénétrèrent dans la minuscule pièce, aussi triste que le reste du centre. Une femme, début quarantaine, était assise dans un fauteuil roulant électrique, face à la fenêtre. La même fenêtre par laquelle son regard se perdait sans doute tous les jours, depuis trois ans.

			Elliot éprouva de la pitié pour elle. Ce n’était pas une vie…

			–	Frank n’est pas entré ? chuchota Camille.

			Il jeta un œil derrière lui. Frank était effectivement resté dans le corridor. Intrigué, Elliot alla le retrouver. Son collègue n’avait pas bougé d’un poil, fixant le vide devant lui.

			–	Frank ?! lui lança Elliot. Tu viens ?

			Il avait la bouche entrouverte, mais il lui fallut plusieurs secondes avant d’émettre un son.

			–	Non, je ne peux pas…

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Pourquoi tu ne peux pas ?

			–	Je ne peux pas, je t’ai dit !

			Frank s’enfuit en courant. Il bouscula deux personnes dans le couloir, mais s’en aperçut à peine.

			Elliot se tourna vers Camille, qui haussa les épaules.

			–	Il a probablement juste vu son ombre, dit-elle.

			–	Reste ici. Je vais le chercher.

		

	
		
			Chapitre 49

			Gabriel replaça le dossier devant lui afin que ses côtés soient bien alignés avec ceux de sa table de travail. Puis, à l’aide d’un crayon, il poussa les feuilles qui en dépassaient. Il déposa le crayon sur la table, parallèlement au dossier, et attendit, les bras droits devant lui. Son bureau était parfaitement en ordre, comme son esprit.

			Il espérait que Claire allait arriver à l’heure. Elle avait l’insupportable manie de faire attendre son entourage. Même lui, Gabriel, l’un des plus importants éléments du Purgatoire, devait subir cet outrage. Bien sûr, ce n’était pour elle qu’un moyen supplémentaire d’asseoir son autorité. Les autres l’attendaient ; elle, n’attendait personne. S’il était le directeur du Purgatoire — ce qu’il ne doutait pas de devenir un jour —, Gabriel se ferait un point d’honneur de se montrer ponctuel. Le retard menait à la désorganisation ; la désorganisation, au chaos ; et le chaos, à la débauche. Il était inconcevable qu’une femme intelligente comme Claire n’ait pas considéré cette pente glissante.

			Trois coups secs résonnèrent à la porte de son bureau. Il consulta sa montre : sept minutes de retard. Égale à elle-même.

			Il ouvrit la bouche pour lui demander d’entrer, mais elle poussa la porte avant qu’il n’émette un son. Il détestait lorsqu’elle agissait ainsi.

			–	Gabriel, le salua-t-elle.

			Il se leva derrière son bureau et inclina la tête. Exercice de docilité qu’il exécrait. Néanmoins, on devait le respect à ses supérieurs… jusqu’au moment de prendre leur place.

			–	Madame la directrice, répondit-il.

			Elle observa son bureau.

			–	Ton environnement de travail est toujours aussi impeccable, remarqua-t-elle.

			Son ton narquois était presque imperceptible, mais néanmoins bien présent. Elle n’avait jamais compris son souci de rigueur et de méthode. Elle s’en amusait avec une désinvolture choquante. Gabriel était toutefois trop brillant pour se laisser emporter par ses commentaires, qui n’avaient d’autre but que de le déstabiliser, il le savait.

			–	Je vous remercie. Vous savez comme moi que la droiture est impossible sans ordre.

			–	Bien sûr, bien sûr.

			Elle s’assit, avant qu’il ne l’y ait invitée. Gabriel sentit une pointe de colère grimper en lui, mais il la repoussa. Il savait maîtriser ces émotions toutes humaines qui altéraient son jugement.

			–	J’ai été scandalisé par votre allocution, tout à l’heure, assura-t-il. J’espère que nous saurons attraper incessamment ce vaurien qui bafoue les règles du Purgatoire et ternit notre image.

			–	Je te remercie de ta compassion, répondit Claire. Je ne doute pas que nous y parviendrons rapidement, en effet.

			–	D’ailleurs, c’est à ce propos que je souhaitais vous rencontrer. Je veux être nommé à la tête de l’enquête.

			Claire sourit.

			–	Toi ?

			–	J’ai vu que vous avez demandé à Vicky Deschamps de vous rejoindre à votre bureau. J’espère que vous n’avez pas chargé cette petite sotte d’une tâche aussi importante ?

			–	Non, mademoiselle Deschamps me rend un service qui n’a rien à voir avec les fauches illégales.

			–	Vous n’avez donc encore personne en vue ?

			Claire devina immédiatement ses intentions.

			–	Allons, ne sois pas ridicule, Gabriel. C’est une charge de travail considérable, qui s’ajouterait à ton emploi du temps déjà très rigoureux.

			–	J’insiste. Je suis prêt à tout pour identifier celui ou celle qui a commis ces crimes horribles. Si je mettais la main dessus, je l’enverrais croupir en Enfer sur-le-champ. Le ou la coupable ne mérite aucune pitié.

			–	Tu fais preuve d’une passion qui t’honore, j’en conviens, dit-elle avec amusement.

			–	Vous savez que vous ne trouverez pas plus qualifié pour ce poste. Personne ne traque les délinquants plus férocement que moi. Je vais surveiller le Tunnel nuit et jour, repérer toutes les anomalies dans l’Agenda…

			Claire se pencha vers lui. Son sourire avait toujours cette touche de condescendance qui le mettait hors de lui.

			–	Gabriel, nous avons nos différends, mais je croyais que tu respectais suffisamment mon intelligence pour m’épargner tes faux-semblants. Pourquoi est-ce que tu ne m’expliques pas la vraie raison pour laquelle tu tiens à ce poste ?

			Elle n’avait pas tort. Il avait été naïf de croire qu’elle ne verrait pas clair dans son jeu. Dans tout le Purgatoire, elle était la seule dont l’intellect pouvait rivaliser avec le sien. Néanmoins, il ne pouvait pas lui révéler pourquoi il avait besoin de mener l’enquête sur les fauches illégales.

			–	On ne peut rien vous cacher, répondit-il. J’ai en effet un intérêt tout personnel dans l’obtention de ce poste. J’espère que des responsabilités accrues me permettront de gagner de l’avancement.

			–	De l’avancement ? Vraiment ?

			–	Tout à fait. Mes ambitions me poussent bien plus loin qu’un simple travail de juge. Je dois vous avouer que je caresse le rêve de m’élever au sommet de la hiérarchie du Purgatoire. Eh oui, j’aimerais pouvoir un jour m’asseoir sur votre chaise et faire les choses à ma manière, ici.

			Claire le scruta, comme si elle le passait aux rayons X. Elle ne parut pas croire son boniment. Mais il est impossible qu’elle devine la vraie raison derrière ma demande, se rassura Gabriel.

			Elle réfléchit un moment. Ses yeux s’allumèrent d’une étincelle, l’espace d’une fraction de seconde. Un battement de cils plus tard,  cette étincelle avait pourtant disparu.

			–	Très bien, dit-elle en haussant les épaules. Je vais t’attribuer cette enquête.

			Gabriel fut surpris de la voir accepter aussi vite.

			–	Je vous remercie, madame la directrice.

			–	Ce n’est rien. Tu as raison, tu as tout ce qu’il faut pour t’élever à un rang supérieur au Purgatoire. La gestion d’une enquête interne délicate sera ta chance de le prouver au Conseil d’administration.

			Gabriel ne répondit pas. Il connaissait les manières de Claire. Il savait que lorsqu’elle distribuait les fleurs, elle cachait habituellement quelque chose dans le pot.

			–	En retour, j’aurai simplement besoin d’un coup de pouce de ta part, fit-elle d’un ton détaché.

			Le juge demeura stoïque. Il refusa de lui laisser voir son inquiétude.

			–	Certainement… En quoi puis-je vous être utile ?

			–	Oh, tu sauras bien le deviner, le moment venu.

			Claire se leva en souriant. Comme d’habitude, c’était elle qui déterminait le moment où les entretiens étaient terminés.

			En poussant sa chaise, elle déplaça de cinq ou six degrés le dossier sur le coin du bureau de Gabriel.

			–	Oups.

			Elle le remit en place du bout des doigts, dans l’angle exact où il se trouvait auparavant.

			–	Voilà. J’ai bien failli gâcher ta journée ! dit-elle en exhibant son rictus narquois.

			Lorsqu’elle eut refermé la porte derrière elle, Gabriel dut faire un effort surhumain pour ne pas se laisser gagner par la rage.

		

	
		
			Chapitre 50

			Elliot partit à la course dans la direction qu’avait prise Frank. Quelle mouche avait bien pu le piquer ? Il était étrange depuis leur arrivée au centre. Il avait toujours été facilement impressionnable, mais quand même…

			Elliot chercha à deviner où son ami avait pu aller. Il espérait qu’il n’était pas remonté au Purgatoire. Néanmoins, il doutait que Frank y ait pensé, vu son état ; il s’était sans doute simplement mis à courir à l’aveuglette.

			À défaut d’un meilleur plan, Elliot s’aventura lui aussi dans les couloirs du centre, en souhaitant que son instinct lui fasse suivre un chemin semblable à celui de Frank. Il désespérait de le retrouver rapidement lorsqu’il entendit un bruit d’assiettes brisées.

			Pas de doute, Frank était tout près.

			Elliot se dirigea vers la cafétéria. Elle était déserte. Une dizaine de tables s’alignaient en deux rangées, Frank assis entre elles. On ne voyait dépasser que son crâne chauve agité par les spasmes qui secouaient ses épaules. Il avait entraîné dans sa chute la moitié de la vaisselle qui se trouvait sur une table. La scène aurait pu paraître grotesque, n’eût été la vulnérabilité de Frank. Il sanglotait et n’arrêta pas lorsqu’Elliot s’assit à ses côtés.

			–	Désolé, bredouilla-t-il, je ne peux pas…

			–	Ne t’en fais pas, le rassura Elliot, Camille est capable de s’occuper de la fauche toute seule. Mais qu’est-ce qui t’a pris ? On aurait dit que tu avais vu un fantôme !

			Frank releva la tête, l’air plus affligé que jamais.

			–	Elliot… c’est elle.

			–	C’est elle ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Il observa Frank un moment, cherchant à déceler un indice sur son visage. Puis, soudain, il comprit.

			–	Mon pauvre…

			Il écarta les bras et Frank s’y laissa tomber. Elliot faillit basculer vers l’arrière. Il le serra fort contre lui en lui tapotant le dos.

			–	Je suis désolé, dit Elliot, je ne l’ai pas reconnue… Son visage était flou, dans tes souvenirs…

			–	Ce n’est pas grave… Tu ne pouvais pas savoir.

			–	Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Je croyais que tu l’avais… ? fit Elliot en laissant sa question en suspens.

			–	C’est aussi ce que je croyais… Cette nuit-là, quand elle s’est effondrée à mes pieds, elle ne bougeait plus du tout… et avec tout ce sang… jamais je n’ai pensé qu’elle pouvait être encore vivante… Si seulement je m’étais assuré qu’elle respirait encore, au lieu de l’abandonner comme un lâche !

			Elliot le prit par les épaules.

			–	Hé ! Tu n’es pas un lâche. N’importe qui aurait pensé qu’elle était morte.

			–	J’ai gâché sa vie ! Depuis trois ans, elle pourrit dans ce centre horrible… Tu as entendu Camille ? Elle ne peut même plus se lever de son fauteuil ! À cause de moi…

			Il fut submergé par une nouvelle vague de sanglots. Elliot la laissa passer, bouleversé. Puis il hasarda, sans guère d’espoir :

			–	Tu es sûr que c’est elle ? C’est peut-être une autre Stéphanie Claveau ?

			–	Non, c’est elle… J’ai reconnu mes ex-beaux-parents, quand ils sont sortis du centre… Et puis, c’est elle, je le sais, c’est tout.

			Elliot ne savait pas quoi ajouter. Quelles étaient les paroles de convenance lorsqu’un ami découvrait que la copine qu’il croyait avoir tuée avait survécu à ses blessures ?

			–	Tu sais quoi, Frank ? Ce n’est peut-être pas un hasard si c’est nous qui avons été envoyés pour faucher Stéphanie.

			Son ami le regarda sans comprendre.

			–	À mon arrivée ici, tu m’as dit que le Purgatoire nous aidait à tirer des leçons de notre passé, poursuivit Elliot. Maintenant, tu as justement l’occasion de corriger ton erreur.

			–	Tu sais bien… tu sais bien que je ne serai jamais capable…

			–	Frank, ce que je sais, c’est que tu n’es pas un lâche. Tu me l’as prouvé lorsque tu m’as défendu devant Gabriel, ou lorsque tu m’as raconté sans te défiler ce que tu avais fait à ton ex-copine. Maintenant, tu as la chance de te le prouver à toi-même.

			Frank ne répondit pas. Elliot se leva et le tira autant que possible vers lui. Son collègue se laissa remettre sur ses pieds encore fragiles.

			Ils quittèrent la salle d’un pas lent, Frank appuyé sur Elliot comme un homme blessé.

			–	Pour le bordel que j’ai fait dans la cafétéria, est-ce que je devrais…

			–	Pas de souci, répondit Elliot. Personne ne se posera de questions.

			Frank hocha la tête, déjà ailleurs.

			Le silence les accompagna jusqu’à la chambre 216. Vicky était revenue de son entretien avec Claire. Elle les attendait dans le cadre de porte, poings sur les hanches. Elle paraissait sur les nerfs.

			–	Qu’est-ce que vous foutiez ? Camille m’a raconté que vous étiez partis à la course et que…

			Elle s’interrompit en voyant la mine de Frank.

			–	Qu’est-ce qui se passe ?

			Frank garda les yeux au sol. Elliot répondit à sa place en signifiant du regard à Vicky qu’il valait mieux ne pas poser de questions.

			Camille sortit à son tour de la chambre, excitée comme un chihuahua juste avant l’heure du repas.

			–	Bon, tu vois ? Ils sont là, je t’avais dit qu’il ne fallait pas s’inquiéter ! Je peux procéder à la fauche, maintenant ?

			Elle n’attendit même pas la réponse de Vicky et retourna dans la chambre.

			–	Camille, attends. Je pense que c’est Frank qui devrait le faire, déclara Elliot.

			Tout le monde se retourna vers lui, des soucoupes à la place des yeux.

			–	On avait dit que j’effectuais la fauche ! s’emporta Camille.

			–	Je peux me contenter d’assister à la scène, bredouilla Frank.

			–	Non, insista Elliot. Tu dois le faire toi-même.

			Les yeux de Camille passèrent de l’un à l’autre. Elle était comme une enfant gâtée à qui on avait retiré son jouet préféré.

			–	C’est moi qui devais m’en occuper !

			Elliot regarda Vicky. Le dernier mot lui revenait. Cependant, elle semblait avoir d’autres soucis en tête…

			–	Oui, oui, Francis peut procéder à la fauche, s’il le faut…, marmonna-t-elle.

			Camille poussa une exclamation indignée. Frank ne répondit pas, mais ses épaules s’affaissèrent davantage.

			–	Allez, lui souffla Elliot en lui tapotant le dos, je sais que tu en es capable.

			Frank entra dans la chambre. Le fauteuil électrique de Stéphanie faisait encore face à la fenêtre. Il s’immobilisa en l’apercevant.

			–	Stéphanie ?

			Il attendit qu’elle bouge. Évidemment, elle ne bougea pas. Il se traita d’imbécile.

			Il sursauta en l’entendant répondre :

			–	Frank ?

			La voix de Stéphanie recelait une légère surprise, sans plus. Elle ne paraissait pas étonnée outre mesure de s’entendre interpellée par un homme décédé trois ans auparavant. 

			Toujours ce curieux pressentiment devant la mort qui approche…

			Frank contourna le fauteuil, pour se placer en biais par rapport à Stéphanie. En la voyant, il eut l’impression d’avaler un seau d’eau glacée. Elle n’était plus du tout la femme qu’il avait connue quelques années plus tôt. Son corps était maigre et raide comme celui d’un cadavre. Mais le pire, c’était son visage. Seule partie de son corps ayant encore la faculté de bouger, il semblait pourtant tout aussi mort que le reste. Ses joues étaient creuses et ses paupières entrouvertes sur des yeux vitreux. Ses cheveux sales luisaient sur ses tempes. Depuis combien de temps n’avait-elle pas eu droit à un bain ? Elle ne paraissait même plus avoir la force de supporter des soins d’hygiène. Nul besoin d’être médecin pour deviner qu’elle n’en avait plus pour longtemps à vivre.

			Stéphanie tourna les yeux vers Frank. Elle ne dit rien, mais une larme coula sur sa joue.

			–	Je suis désolé…, dit Frank, tu vas bientôt mourir.

			–	Je sais…

			Elle avait dit ces deux mots terribles d’un ton faible, mais égal.

			–	Tu es là pour m’emmener ?

			–	Oui.

			–	OK.

			Elle regarda par la fenêtre, comme pour faire ses adieux à ce paysage qui l’avait accompagnée quotidiennement, ces trois dernières années. Frank ne distingua ni soulagement ni tristesse dans ses yeux.

			–	Stéphanie, je… je suis tellement désolé. Je donnerais tout pour avoir la chance de refaire les choses autrement… Surtout quand je te vois ici, dans ton…

			Sa voix s’étrangla, l’empêchant de poursuivre.

			Stéphanie continuait de regarder par la fenêtre. Son timbre était distant, presque neutre.

			–	Ne t’en fais pas, Frank, j’ai eu du mal, mais j’ai appris à te pardonner ce que tu m’as fait.

			–	Non, je ne mérite pas que… Tu n’as pas à me pardonner…

			–	C’était un accident. Ça ne change plus rien. Tout est fini, maintenant.

			–	Un accident…

			Frank fit un effort considérable pour rester debout, mais Stéphanie ne le vit pas. Elle avait fermé les yeux. Ses lèvres remuèrent faiblement. Frank dut approcher l’oreille de sa bouche pour l’entendre murmurer :

			–	C’est le moment ? Je le sens…

			–	Oui, répondit-il en regardant sa montre.

			Il s’aperçut que la poitrine de Stéphanie s’élevait à peine. Le peu de vie qui restait dans ce corps à moitié mort l’abandonnait tout à fait. Frank serra sa faux contre lui.

			On aurait dit que la chambre avait disparu. Frank était de retour sur cette pelouse humide, un soir d’octobre, là où il l’avait tuée une première fois. Tout ce qu’il avait éprouvé à ce moment rejaillit en lui.

			Il se retourna. Elliot était derrière lui, l’encourageant du regard. Il murmura :

			–	Tu peux le faire.

			Frank hocha la tête. Les contours de la chambre d’hôpital lui apparurent plus distinctement ; la pelouse sous ses pieds laissa à nouveau place aux carreaux de céramique. Il se tourna vers Stéphanie. Elle ne respirait plus.

			Il leva sa faux au-dessus d’elle. D’un geste, il la soulagea de ses souffrances. La chambre tournoya et les emporta avec elle. Stéphanie quitta sa prison dans un hoquet de surprise.

		

	
		
			Chapitre 51

			Ses pieds battant la cadence, Bruno Brezinski ne pouvait s’empêcher de répondre aux cris du chanteur de Metallica pendant qu’il observait un protoplasme au microscope. Même s’il était la seule personne éveillée, l’ambiance était à la fête dans le labo. Depuis un certain temps, Henri se montrait tellement amorphe que Bruno n’avait même pas besoin de sédatif pour l’endormir. Il ne s’en plaindrait pas. Il travaillait beaucoup plus efficacement sans le regard inquisiteur de son frère rivé sur sa nuque.

			–	Master of puppets, I’m pulling your strings ! entonna Bruno. Twisting your mind and smashing your dreams !

			–	Oh, mon Dieu ! s’écria soudain une voix derrière lui.

			Bruno releva la tête. Son manteau encore sur le dos, Gilles Moreau se tenait debout dans le laboratoire, livide.

			–	Qu’est-ce qui est arrivé à Henri ? s’exclama-t-il.

			Pour éviter de réveiller son frère, Bruno entraîna Moreau à l’extérieur de la salle et referma la porte. Derrière la vitre, le chanteur de Metallica s’égosillait en sourdine.

			–	Qu’est-ce que tu as fait à Henri ? répéta Gilles, abasourdi. Il paraissait en forme, la dernière fois que je l’ai vu, il y a à peine un mois !

			–	C’est le traitement, c’est tout.

			–	Une chance que c’est un traitement ! Tu as vu de quoi il a l’air ?

			–	Depuis quand tu as des remords, toi ? Tu n’avais pas l’air de te soucier de l’état de santé de mon frère lorsque je t’ai annoncé combien de centaines de millions mes tests pourraient te rapporter.

			–	Je sais, mais là… il n’a plus que la peau sur les os, on dirait une momie… À dix ans, j’ai vu ma mère sur son lit de mort, avec une tumeur au cerveau grosse comme un pamplemousse. C’est l’image la plus terrible que j’ai vue de ma vie… Mais elle avait l’air en pleine forme à côté de… ça !

			Bruno jeta un coup d’œil par la porte vitrée. Il dut admettre que s’il n’avait pas entendu le râle de son frère deux minutes plus tôt, il aurait pensé que l’homme dans ce lit d’hôpital était mort, et depuis longtemps. Sa peau était grise, tendue. Il avait perdu tous ses cheveux. Les muscles de ses joues avaient fondu et on peinait à croire qu’ils puissent encore supporter sa mâchoire. Son cou était si maigre qu’on pouvait compter le pouls de sa jugulaire seulement en le regardant. Ses clavicules saillaient sous sa jaquette sale. Gilles avait raison. Henri avait l’air d’une momie.

			–	Je n’ai pas d’autre choix. C’est pour la science. Il aura sa part du gâteau lorsque j’aurai terminé mes tests et qu’on empochera le gros lot avec le produit. Et je pourrai lui redonner un air pimpant de santé.

			Moreau ne répondit rien, continuant à fixer le demi-cadavre de l’autre côté de la vitre.

			–	Pourquoi tu es ici ? demanda Bruno, qui avait hâte de se remettre au travail. On avait dit trois jours. Tu as du nouveau à propos de la fille ? La fiancée de Leclair ?

			–	Hein ? Non, non. On dirait qu’elle a arrêté son enquête pour le moment, je ne sais pas pourquoi. Je continue de la surveiller de près, j’ai un gars posté en permanence devant son immeuble. Elle va peut-être changer d’idée et reprendre le collier, mais je suis prêt à intervenir. Aussitôt qu’elle tape les premières lettres de CanPharma dans Google, elle part retrouver Leclair.

			Il épongea son front luisant avec le revers de sa manche, mais n’enleva pas son manteau. Tant mieux, songea Bruno. Il ne va pas s’éterniser.

			–	Je veux savoir pourquoi c’est aussi long, s’impatienta Gilles. Tu dis que ton produit fonctionne, non ? Pourquoi est-ce que tu ne peux pas me donner un premier paquet de fioles à vendre à mes meilleurs clients ?

			–	Le produit fonctionne sur moi, mais je dois m’assurer qu’il répond de la même façon sur tous les sujets. J’y suis presque. Si tout se passe bien, je vais commencer la production demain.

			Moreau haussa la voix :

			–	On s’en fiche si tu ne l’as pas encore testé sur un échantillon réglementaire de cinq cents volontaires dûment sélectionnés ! Qu’est-ce que ça peut faire si le produit a quelques effets secondaires… Les gens seront immortels !

			À l’intérieur du labo, Henri s’agita dans son sommeil, mais ne se réveilla pas. Bruno se rapprocha de son investisseur et lui lança à mi-voix, agacé :

			–	Tu ne voudrais quand même pas prendre le risque de vendre à quelqu’un une fiole à vingt-cinq millions de dollars et que le sérum ne fasse pas effet, non ? Imagine un peu : le type est convaincu d’être immortel et veut amuser ses partenaires commerciaux. Pour les faire rire, il se défenestre du haut du dernier étage de sa tour de bureaux. Sauf qu’une fois en bas, il s’écrase dans une mare de sang. Oups ! Tu peux être sûr que tu aurais des nouvelles de la famille dans les dix minutes qui suivent. Et tu ne veux pas déplaire à des gens assez riches pour avoir vingt-cinq millions en argent de poche !

			Gilles savait que Bruno avait raison, mais…

			–	Patiente jusqu’à demain, en fin de journée. Tu auras alors ce que tu voudras, assura Brezinski. Quinze premières fioles que tu pourras vendre au prix fort dans des soirées Tupperware de milliardaires. Et l’immortalité se répandra chez les gens riches et célèbres plus rapidement qu’une ITS. Quinze fioles, demain. Promis.

			–	J’espère. Tu sais que j’ai convaincu mes co-investisseurs d’injecter une fortune dans ce projet. Tu comprendras qu’ils s’attendent à avoir bientôt un retour sur leur investissement. Et quand des gens comme ça s’impatientent, ils deviennent dangereux. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive du mal, mon petit Bruno.

			Le scientifique observa Moreau un instant, incrédule, puis éclata de rire. Un rire malsain.

			–	Gilles, je me fiche de tes menaces… Je suis immortel ! lui rappela Bruno.

			–	Qu’est-ce que j’en sais ? Je n’ai toujours pas de preuve que ton produit est infaillible ! Surtout quand je vois l’état d’Henri…

			–	Très bien… Tu veux une preuve ? C’est ça que tu veux ?

			À côté de Bruno se trouvait un caisson en verre contenant le matériel à utiliser en cas d’incendie. Il l’ouvrit.

			–	Qu’est-ce que…, balbutia Moreau.

			Bruno lui tendit la hachette d’urgence.

			–	Essaye. Allez.

			–	Tu ne veux quand même pas…

			–	Tu voulais une preuve ? En voici une ! Tu vas voir le fruit de ton investissement ! Crois-moi, ça vaut le coup !

			Brezinski lui fourra le manche de plastique dans la main. Il tira vers l’arrière les longs cheveux qui sortaient de son chignon et posa le front sur le haut de la lame.

			–	Je ne crois pas que ce soit…, commença Moreau.

			–	Allez, gros tas ! Ne me dis pas que tu fais des menaces à tout le monde, mais que tu n’as jamais abattu un homme par toi-même ? Allez !

			Gilles suait encore plus qu’à son arrivée au labo. Il avait toujours cru que Bruno était un génie, mais peut-être était-il seulement fou…

			–	Allez ! Frappe ! lui ordonna à nouveau Brezinski.

			–	Bruno…

			–	Fraaaaappe !

			Pressé par les cris enragés du scientifique, Moreau brandit l’arme au-dessus de sa tête dans un grand élan arrière.

			–	Allez !!!

			–	Aaaaaaah !!! s’encouragea Gilles furieusement.

			La hache décrivit un arc de cercle et s’abattit en plein milieu du front de Bruno. Moreau sentit la lame s’enfoncer dans la chair, non pas en broyant des tissus, mais comme si l’organisme de Brezinski s’adaptait instantanément à ce nouveau corps étranger, se reformant naturellement autour de lui dans une malléabilité parfaite. Gilles n’aurait pas éprouvé une sensation différente en plongeant la hachette dans du beurre. Il lâcha le manche, trop effrayé à l’idée de voir l’arme traverser la tête du scientifique d’un bout à l’autre.

			Bruno tituba, la hache plantée au-dessus de ses deux yeux. 

			Puis il éclata de rire. Au milieu de son front, l’arme oscillait au rythme de ses hoquets. Aucun filet de sang, aucune marque de blessure.

			–	Tu as vu ? Je suis une licorne ! lança Bruno en s’esclaffant. Et tu sais quoi ? Les licornes sont immortelles !

			Gilles le regarda avec de grands yeux. Au bout d’un moment, il fut à son tour gagné par l’hilarité.

			Ils étaient maintenant les hommes les plus puissants de la planète !

		

	
		
			Chapitre 52

			–	Vicky… Vicky ! Hé !

			La chef se retourna enfin, à l’autre bout du corridor. Pierre claudiquait dans sa direction.

			–	Le rapport de la cible Stéphanie Claveau, dit-il, tu as oublié de me le donner.

			–	Ah oui ! C’est vrai… Désolée.

			Elle le lui tendit.

			–	Pas la copie jaune. La copie verte ! grogna-t-il.

			Vicky jongla avec les trois copies, comme si l’identification de la bonne couleur exigeait d’elle un effort intellectuel considérable.

			–	Voilà.

			Le préposé la lui arracha des mains. Il retourna au comptoir de l’accueil en maugréant à propos de son étourderie.

			Au milieu du couloir, les trois autres corbeaux de l’unité 24 dévisageaient Vicky.

			–	Alors, caporale ? demanda Camille.

			–	Alors quoi ?

			–	On vient de terminer une fauche, qu’est-ce qu’on fait ? Tu ne nous as pas attribué de nouvelles tâches.

			–	Est-ce que j’ai vraiment toujours besoin de vous assigner vos tâches ?! s’emporta brusquement Vicky. Vous devez bien avoir une petite idée des choses à faire ! Vous n’êtes plus des recrues, que je sache !

			Elliot, Frank et Camille échangèrent un regard interloqué. Vicky se massa les tempes, l’air épuisé.

			–	Donc, tu veux qu’on s’occupe chacun de notre côté ? l’interrogea Elliot, perplexe.

			–	Exactement. La dernière fauche a été éprouvante pour tout le monde. On gagnera tous à travailler chacun dans notre bulle, pour une fois.

			–	Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ? s’enquit Camille.

			–	J’ai un travail… personnel à faire. Des tâches de chef d’unité.

			–	Tu es sûre que ça va ? fit Elliot, les sourcils froncés.

			–	Oui, bien sûr, pourquoi ?

			–	Tu es nerveuse parce qu’il te reste seulement une semaine de probation avant ton audience, c’est ça ? hasarda Frank.

			–	Non, non, tout va bien ! Je ne m’inquiète pas du tout pour mon audience. Je sais que le Ciel m’attend.

			Elle leur décocha un sourire contredit par ses yeux. Elliot ne l’avait jamais vue si mal mentir. Je n’aime pas ça du tout…, pensa-t-il.

			–	Allez, au boulot, maintenant ! dit Vicky.

			Elle les renvoya au bureau d’un geste de la main. 

			Elliot se demanda pourquoi elle se dirigea ensuite vers le vestiaire…

		

	
		
			Chapitre 53

			Gabriel poussa prudemment la porte et risqua un œil à l’intérieur du bureau. Comme prévu, les membres de l’unité 24 n’étaient pas encore rentrés de leur fauche dans le centre de soins de longue durée. Parfait. Il pourrait fouiller dans leurs affaires en toute liberté.

			Le juge referma la porte derrière lui. Il espéra que Camille cachait sa liste ici plutôt que sur elle. Mais il pressentait qu’elle avait préféré la garder en lieu sûr, comme une sorte de trophée de chasse.

			Il fouilla la paperasse sur les bureaux, puis dans les classeurs, en vain. Il commençait à s’énerver. Le temps allait lui manquer avant le retour de l’équipe.

			Gabriel songea que Camille n’avait certainement pas rangé sa liste dans les affaires quotidiennes des corbeaux. Trop risqué. Elle l’avait sans doute dissimulée dans un endroit peu accessible.

			Il remarqua alors deux vieilles raquettes de ping-pong qui dormaient sur la dernière tablette d’une étagère, tout en haut. Étant donné l’horaire surchargé des corbeaux, ces raquettes devaient servir très rarement. Encore heureux ! Gabriel n’avait jamais compris pourquoi Claire autorisait les corbeaux à disposer de pauses loisir. Ils n’étaient pas au Purgatoire pour s’amuser !

			Il grimpa sur une chaise et souleva les raquettes de ping-pong. Entre elles, il trouva une feuille de papier pliée en quatre. Enfin ! La liste de Camille !

			Gabriel déplia la feuille. Elle contenait une dizaine de noms, dont le premier était rayé :

			 

			« Sergio Moretti »

			 

			Gabriel ignorait où Camille était allée pêcher ces noms ou ce qui la poussait à les faucher illégalement. Tout ce qui lui importait, c’étaient ceux qu’il allait lui-même ajouter.

			Prenant un crayon sur un bureau, il inscrivit sur un autre morceau de papier :

			 

			« Si tu ajoutes les noms suivants à ta liste, ton petit secret restera entre nous.

			Sinon… »

			 

			Du fait de son travail de juge, Gabriel avait souvent vu défiler devant lui des victimes d’irréductibles criminels. Des salauds qui pouvaient répéter inlassablement leurs magouilles sans être inquiétés par la police ou bien qui récidivaient aussitôt sortis de prison. Gabriel aurait aimé corriger les failles de la justice humaine et punir ces rats comme ils le méritaient, mais il ne pouvait pas agir avant leur arrivée dans l’Au-delà. D’ici là, ils continuaient impunément à répandre le mal. 

			Avec une fébrilité grandissante, Gabriel nota une série de noms au bas de son message. Des mafiosi, des politiciens véreux, des pères de famille violents dont il avait entendu parler par des morts qui se présentaient à son bureau et qui chaque fois provoquaient chez lui un immense sentiment de frustration. Cette époque était heureusement révolue. Grâce à sa liste, Camille deviendrait une marionnette au service d’un projet bien plus grand qu’elle. Une justicière aveugle. À travers son bras, Gabriel pourrait purifier la race humaine des tares qui la gangrenaient.

			Son stratagème était sans faille : en dirigeant l’enquête interne à propos des fauches illégales, Gabriel éviterait à son pantin de se faire prendre tandis qu’elle éliminerait les racailles qu’il aurait choisies pour elle. Puis, lorsque la partie de plaisir aurait assez duré, il orienterait l’enquête sur la trace de la jeune femme. Il mentionnerait ses soupçons à son endroit et, après avoir détruit sa propre liste, il suggérerait à Claire de regarder entre les deux raquettes de ping-pong, sur la dernière tablette de l’étagère de l’unité 24. Il ferait incriminer Camille et l’enverrait en Enfer. On le féliciterait d’avoir su coincer la coupable des fauches illégales. Le Conseil d’administration en serait sans doute informé et lui octroierait peut-être une promotion, digne de ses capacités. Il serait gagnant sur toute la ligne !

			Vraiment, cette jeune idiote est une bénédiction !

			Pour le moment, cependant, il fallait partir d’ici au plus vite. Gabriel glissa sa feuille par-dessus celle de Camille, entre les raquettes, qu’il remit à leur place au sommet de l’étagère.

			Il posait la main sur la poignée de la porte lorsqu’elle s’ouvrit, menaçant de fracasser son nez déjà aplati.

			Devant lui se tenait la dernière personne qu’il souhaitait croiser : Elliot Leclair.

			–	Qu’est-ce que tu fais ici ?! s’exclama le corbeau.

			Il se glissa à l’intérieur du bureau, suivi par deux de ses coéquipiers : Camille et l’autre idiot, Francis.

			Gabriel consulta négligemment les pages de l’Agenda que lui avait données Pierre.

			–	Ah, tiens, c’est vrai. « Fauche de Stéphanie Claveau, 14 h 16 ». C’est tout à fait normal que vous soyez de retour au Purgatoire, à cette heure.

			–	Tu n’es pas autorisé à entrer ici ! répliqua Elliot. Les juges n’ont pas le droit de se mêler des affaires des faucheurs !

			–	Au contraire : je viens d’être nommé responsable de l’enquête sur les fauches illégales ! Je dispose des pleins pouvoirs pour perquisitionner là où bon me semble.

			Si la nouvelle le déstabilisa, Elliot n’en laissa rien paraître.

			–	Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il en ricanant. Les cheveux d’une victime dans un classeur ? Une pile de cadavres sous le presse-papier ?

			–	Rien pour le moment… Malheureusement, on ne trouvera peut-être pas le ou la coupable avant des semaines. Je te promets que tu seras l’un des premiers informés des développements, assura Gabriel avec une amabilité feinte.

			–	C’est trop aimable à toi, répondit Elliot avec un sourire sarcastique.

			–	Maintenant, pardonne-moi, mais le travail m’appelle.

			–	Je t’en prie…

			Gabriel se dirigea vers la porte et s’immobilisa devant Camille. Ils se retrouvaient face à face pour la première fois. Elle resta là, les mains le long du corps. Il la jugea grotesque, avec son visage émacié, ses cheveux fuchsia et cette horreur de piercing au sourcil. Et ces bras frêles ! Ils étaient indignes de porter un projet aussi grandiose que le sien.

			Quand tout sera fini, peut-être qu’elle comprendra la chance qu’elle a eue d’en faire partie…

			–	Bonjour, Camille. Je suis content de te rencontrer.

			–	Yo.

			Ou peut-être pas.

			Il sortit du bureau, sentant le regard des trois corbeaux braqué sur sa nuque.

			–	Pensez-vous qu’il essayait de me draguer ?! s’étonna Camille.

			–	À mon avis, il préfère les beautés un peu plus classiques, répondit Frank.

			En quittant le bureau 24, Gabriel se réjouit en pensant au premier nom qu’il avait inscrit sur la liste de Camille. Exceptionnellement, il ne s’agissait pas d’un criminel endurci. Le juge avait néanmoins estimé nécessaire de commettre une légère entorse à ses principes.

			Une petite vengeance personnelle…

		

	
		
			Chapitre 54

			Au milieu de la cour intérieure de CanPharma, les premiers flocons de l’hiver s’écrasèrent sur les bras nus de Bruno. Il sourit. Avant, il leur aurait lancé un juron bien senti. L’hiver était alors synonyme de froid, de grippe et de morve au nez. Maintenant, il pouvait sortir fumer en t-shirt et se sentir aussi bien que sous le chaud soleil de la Floride.

			Il tira une bouffée de sa cigarette. Vraiment, juste pour ça, il mériterait son Nobel. Il avait craint, durant un moment, que son produit n’endorme les neurorécepteurs et n’empêche la libération de la dopamine, liée au plaisir de fumer. À quoi aurait-il servi d’être immortel s’il avait fallu être mort à l’intérieur ? Heureusement, le sérum inhibait la transmission de la douleur, mais pas celle des hormones. Il pouvait donc continuer à jouir de la douceur de sa drogue préférée. Si ce n’est pas ça, le bonheur !

			Il jeta son mégot dans la neige. Allez, il avait encore beaucoup de boulot. Plus que vingt-quatre heures enfermé dans ce labo, et il pourrait livrer à Gilles les premières fioles destinées à la vente. Et à moi la retraite dorée !

			Bruno se dirigea vers la porte, puis se figea. Il avait senti une présence. 

			Il regarda autour de lui. Évidemment, personne. Le centre était désert depuis des semaines. Moreau ne devait pas venir récupérer le produit avant le lendemain. Et Henri aurait perdu une course contre une limace. Bruno était forcément seul dans la cour intérieure. 

			Le travail commençait sans doute à jouer sur ses nerfs…

			Le scientifique reprit sa route. Sans avertissement, quelqu’un le frappa par-derrière, au niveau de la nuque. Le choc le fit tomber à genoux. Bruno se retourna, mais un deuxième coup le heurta en plein visage. Il s’écroula face contre terre. On se jeta sur lui pour l’empêcher de se relever. Il se débattit de toutes ses forces, incapable de tourner la tête pour identifier son assaillant.

			Un objet de métal tinta. Un couteau, ou une autre arme semblable.

			On essaye de me tuer !

			Une lame tiède s’inséra entre ses deux omoplates. Bruno se sentit aspiré hors de son corps par une force invisible. Puis il sentit un brusque mouvement de balancier, comme si on le repoussait à l’intérieur de lui. Il eut l’impression de reprendre possession de lui-même dans un atterrissage violent.

			On ne lui laissa guère le temps de retrouver ses esprits. La lame du couteau sortit de sa chair, puis y pénétra à nouveau. Encore cette sensation d’aspiration. Et le retour brutal dans son corps, comme si une force contraire tentait de le retenir.

			Son agresseur parut pris de panique. D’abord rapides, les coups de couteau devinrent frénétiques. Chaque fois, Bruno se sentait ballotté entre deux centres de gravité opposés. Peu importe où on voulait l’emmener, son corps refusait de le laisser aller.

			On le prit par les épaules et on le retourna sur le dos. Des étourdissements l’empêchaient de voir clair. La lame pénétra directement dans son cœur. Une fois, deux fois, trois fois. Bruno était aspiré vers le haut, puis rabattu vers le bas. Un élastique qu’on tendait et qu’on relâchait.

			Le chercheur n’avait plus la force de se débattre. Il avait perdu toute notion d’espace.

			Les frappes continuèrent, mais se firent plus distantes, comme si le bras qui les assénait perdait courage. Enfin, elles s’arrêtèrent. Bruno se sentit repoussé à l’intérieur de son corps une dernière fois.

			Son assaillant cessa de le maintenir au sol et se releva. Encore sonné, le scientifique percevait sa présence, debout devant lui, qui l’observait. Il réussit à entrouvrir les yeux, espérant découvrir qui avait essayé de le tuer. Il ne vit personne. Il se redressa sur un bras pour regarder derrière lui, mais soudain il sentit la présence disparaître.

			Bruno n’aurait pas su expliquer pourquoi ni comment, et pourtant il en était convaincu : il était de nouveau seul.

			Il s’accroupit péniblement, affligé d’une curieuse sensation de vertige qui n’avait rien de physique. Il avait l’impression d’éprouver un malaise non pas dans son corps, mais plus profondément, loin à l’intérieur de lui… Comme s’il n’avait plus appartenu à son enveloppe corporelle, l’espace d’un instant. 

			Bruno tâta son t-shirt et s’aperçut avec stupeur qu’il n’avait aucune déchirure. La chaleur des coups de couteau irradiait pourtant encore dans sa poitrine !

			Avec quoi est-ce qu’on m’a attaqué ?!

			Il se dressa sur ses pieds et, lorsque sa tête cessa de tourner, regarda autour de lui pour découvrir par où son agresseur avait fui. Il eut un nouveau choc, de surprise cette fois.

			Impossible !!!

			Des traces de pas s’éloignaient du lieu de l’attaque. Mais, trois mètres plus loin, elles s’arrêtaient net. Comme si son assaillant s’était magiquement volatilisé.

		

	
		
			Chapitre 55

			Encore sous le coup de sa lutte avec Bruno Brezinski, Vicky sortit du Tunnel et atterrit dans le hall. Ses cheveux étaient en bataille ; sa robe, déchirée. Sa faux tremblait dans sa main.

			Ça avait recommencé. Le cauchemar. Une fauche impossible.

			Bruno était immortel, comme son frère Henri avant lui ! 

			Claire le savait, sans aucun doute. Pourquoi l’avait-elle caché à Vicky ? Espérait-elle qu’elle réussisse quand même à le faucher ?

			Bien sûr que non. Vicky n’en doutait pas, Claire lui avait tendu un piège. Elle voulait se débarrasser de Bruno Brezinski, mais, surtout, elle voulait se débarrasser d’elle…

			Vite. Vicky devait cacher qu’elle s’était rendue sur Terre. Courir jusqu’au vestiaire pour replacer sa faux dans son écrin. Non, marcher. Marcher rapidement, mais marcher. Arranger sa coiffure. Dissimuler le trou dans sa robe. Secouer la neige fondante de ses épaules. Tout faire pour camoufler son écart de conduite.

			Bien entendu, tout cela s’avérait inutile. On n’échappait pas aux machinations de Claire. Vicky avait été naïve en pensant s’en faire une amie.

			Elle n’avait même pas franchi la moitié du hall que la voix triomphante de Pierre lui barra la route :

			–	Vous voyez, je vous l’avais dit, madame la directrice ! Elle vient de sortir du Tunnel ! Elle est allée sur Terre !

			L’activité du hall s’interrompit ; les corbeaux se retournèrent vers Vicky. Pierre accourait aussi promptement que le lui permettait sa vieille carcasse. Derrière lui, Claire affichait son air le plus consterné.

			–	Selon l’Agenda, rien ne justifiait qu’elle soit sur Terre ! caqueta Pierre. Lorsqu’elle est passée devant mon bureau pour se rendre au Tunnel, je savais qu’elle préparait quelque chose de louche ! Elle paraissait nerveuse ! On ne peut pas m’en passer une, à moi…

			Il s’avança vers Vicky avec un sourire cruel et tourna autour d’elle, comme un lion appâté par les blessures de sa proie. Soudain, il agrippa son poignet et leva bien haut son bras.

			–	Regardez sa faux ! Regardez ! La lame est brillante ! Sa faux est encore chaude, elle vient de servir ! Elle n’a pas eu le temps de la remiser au vestiaire pour cacher son crime ! Si vous voulez mon avis, c’est elle, la faucheuse illégale !

			Les corbeaux formaient un attroupement, maintenant. Lucas et ses coéquipiers de l’unité 37 étaient aux premières loges. Les juges aussi s’approchèrent.

			Vicky se sentait terriblement nue. Humiliée. Elle fixait Claire en se demandant si celle-ci aurait le culot de nier toute complicité.

			Elle connaissait déjà la réponse.

			–	Je n’aurais jamais pensé une telle chose de toi, Vicky, se plaignit la directrice en portant la main à sa poitrine. Moi qui avais tellement confiance en toi… Tu me déçois beaucoup.

			Elle feignait le chagrin à la perfection. Vicky savait qu’elle n’avait aucune chance face à une tragédienne de cette trempe. Claire jouait-elle la comédie depuis le début ? Depuis qu’elle l’avait fait venir dans la salle de l’Oracle, la première fois ?

			–	Je déteste agir ainsi, mais tu ne me laisses pas le choix… Lucas, arrête-la, s’il te plaît.

			Les membres de l’unité 37 se saisirent de Vicky. Cette dernière observa Lucas et comprit.

			–	Ah, bien sûr…, murmura-t-elle, c’est toi, son nouveau préféré. J’aurais dû m’en douter…

			Il l’entraîna avec lui, mais ne répondit pas.

			–	Tu es un bon soldat docile, mais méfie-toi, elle ne te donnera jamais ce qu’elle t’a promis…

			–	Amenez-la dans la salle d’isolement ! ordonna Claire.

			Vicky baissa la tête pour ne pas croiser les yeux de tous les corbeaux qui la regardaient passer, escortée comme une criminelle. Lorsqu’elle fut à l’extérieur du hall, tout le monde reprit peu à peu ses activités habituelles.

			Claire se dirigea vers Gabriel, qui avait assisté à la scène en retrait. Elle lui dit à voix basse :

			–	Je t’ai nommé à la tête de l’enquête interne, comme tu le voulais. Je t’ai même trouvé une coupable. Maintenant, punis-la sévèrement pour moi.

			Gabriel comprit le message. Voilà le retour d’ascenseur que Claire attendait.

		

	
		
			 Chapitre 56

			Dans le bureau 24, Elliot trépignait. Il savait la commercialisation de l’immortalité imminente, mais il était totalement impuissant à l’empêcher.

			À côté de lui, Camille paraissait elle aussi incapable de rester en place. Elle grimpa sur une chaise pour attraper ses raquettes de ping-pong, au sommet de l’étagère.

			–	Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Frank en relevant la tête de son curriculum.

			–	Vicky a dit qu’elle voulait qu’on s’occupe chacun de notre côté, pendant son absence.

			–	Je crois qu’en nous demandant de nous occuper chacun de notre côté, elle voulait dire « travailler », et non « jouer au ping-pong »…

			–	Ah ! Elle ne l’a pas spécifié ! 

			Camille se figea brusquement en soulevant la première raquette. Faisant dos à Frank et à Elliot, elle demeura immobile de longues secondes.

			–	Ça va ? lui lança Elliot.

			La jeune femme se retourna vers ses collègues et les dévisagea tour à tour, d’un air perplexe. Ils lui renvoyèrent une mine ahurie. 

			Au bout d’un moment de réflexion, une résolution sembla se former dans son esprit. Camille descendit de la chaise sans dire un mot, puis quitta la pièce, une curieuse expression sur le visage.

			–	Ben, attends ?! Camille ? Tu as oublié les raquettes ! s’exclama Frank.

			Mais elle était déjà partie.

			–	Cette fille est incroyable…

			–	Tu ne la trouves pas bizarre depuis quelque temps ? demanda Elliot.

			–	Elle ne l’a pas toujours été ?

			Du bruit leur parvint par la porte que Camille avait laissée entrouverte. Frank se leva pour aller voir.

			–	Tiens, il y a un attroupement dans le hall…

			–	Un attroupement ?

			Frank referma la porte aussi brusquement que s’il avait vu un tsunami foncer sur lui.

			–	Oh non ! Attention ! Claire vient par ici !

			Paniqué, il regarda partout autour de lui, cherchant une cachette dans la minuscule pièce. Finalement, il se précipita derrière son bureau et fit mine d’être absorbé par un dossier.

			Une seconde plus tard, deux coups résonnèrent sèchement à la porte. Celle-ci s’ouvrit avant même qu’une réponse ne se fasse entendre. Claire posta son corps rachitique dans l’entrebâillement. Frank continuait de lire attentivement la feuille qu’il tenait pourtant à l’envers dans ses mains tremblantes.

			–	Bonjour, messieurs. Votre troisième collègue n’est pas là ?

			–	Camille ? Non, elle est… aux archives, mentit Elliot.

			–	Je tenais à vous annoncer moi-même la mauvaise nouvelle. Votre chef d’unité, Vicky Deschamps, vient tout juste d’être arrêtée. Elle s’est rendue sur Terre pour des raisons personnelles qui n’étaient pas inscrites à l’Agenda. On la soupçonne d’être la faucheuse illégale.

			–	Vicky ?! répondit Frank.

			Elliot fronça les sourcils. Vicky, la faucheuse illégale ? Très peu probable…

			Il observa Claire. Que manigançait-elle ?

			–	En raison de son arrestation, poursuivit la directrice, je vais transférer Lucas dans votre unité. Il sera votre nouveau chef d’équipe. C’est à lui que vous devrez rendre compte de vos faits et gestes, dorénavant.

			–	Lucas ? Il n’y a… il n’y a vraiment personne d’autre ? balbutia Frank.

			–	Je crois qu’il s’agit du chef le plus indiqué pour votre équipe, trancha Claire d’un ton qui ne laissait aucune place à la discussion.

			Frank s’enfonça dans sa chaise et marmonna des excuses inaudibles dans son col de chemise. Elliot crut comprendre qu’il promettait de ne plus remettre en question les décisions de la directrice pour les cent prochaines années.

			–	Vous ne pouvez pas remplacer Vicky ! fit Elliot.

			–	Bien sûr que je le peux. Elle a commis un crime.

			–	Il n’y a rien qui le prouve, pour le moment ! Elle n’a pas encore eu l’occasion de se défendre devant le Conseil disciplinaire. Elle est innocente jusqu’à preuve du contraire, non ?

			Frank écarquilla les yeux, dévisageant Elliot comme s’il venait de balancer un coup de pied dans les testicules d’un taureau. Mais Claire se contenta de hausser les épaules. Elle était convaincue de sa victoire, peu importe le moment où celle-ci aurait lieu.

			–	Comme vous voulez. Je peux attendre le verdict du Conseil disciplinaire, demain matin, avant de vous affecter un nouveau chef. Mais si j’étais vous, je ne me ferais pas trop d’espoirs… J’ai la nette impression que Vicky sera condamnée. Il faudra vous habituer à rendre des comptes à Lucas, j’en ai bien peur.

			Sur ce, elle les gratifia d’un sourire glacial et sortit.

			Frank avait régressé à l’état de mollusque. Il se prit la tête entre les mains.

			–	Seigneur… Lucas… À partir de maintenant, ce sera l’école militaire au bureau… Tu savais que c’est un ancien lieutenant des Forces armées ? Je trouvais Vicky sévère, mais elle était un Calinours à côté de lui…

			–	Je me demande pourquoi Claire veut faire condamner Vicky…, murmura Elliot.

			–	Tu ne crois pas qu’elle soit la faucheuse illégale ? En fait, moi non plus… Elle n’aurait jamais fait une chose pareille, surtout pas maintenant que sa probation est presque terminée… Sauf que si ce n’est pas elle, qu’est-ce qu’elle était partie faire en bas ?

			Ça, j’aimerais bien le savoir, songea Elliot. Il n’avait pas davantage l’intention de laisser Claire lui imposer Lucas comme chaperon. 

			Il se leva. Frank parut terrifié à l’idée de rester seul.

			–	Où tu vas ?

			–	Je…

			Elliot chercha une excuse, mais n’en trouva pas. Tout allait trop vite. Son cerveau était en compote.

			–	Je ne peux pas te le dire.

			–	Pourquoi ?

			–	Ne t’inquiète pas, je serai vite revenu.

			Frank le regarda partir avec de grands yeux ronds.

			–	Pourquoi est-ce que tout le monde a des secrets, dans cette équipe ?

			Elliot sortit et referma la porte derrière lui. L’agitation régnant au Purgatoire lui offrait une occasion qui ne se représenterait peut-être pas de sitôt. L’enquête sur les fauches illégales étant suspendue, il pouvait retourner s’assurer que Jade avait bel et bien renoncé à neutraliser CanPharma. Mais si Lucas devenait son nouveau chef d’unité, il ne pourrait plus jamais retourner la voir. Cet homme ne lui laisserait pas dix centimètres de liberté.

			Bref, si Elliot voulait revoir Jade et trouver une façon de freiner CanPharma, c’était maintenant ou jamais.

			Après, il tenterait de comprendre ce que Claire magouillait.

			Et de trouver ce que faisait Vicky sur Terre.

			Et Camille, où était-elle encore passée ?

			Beaucoup de questions à résoudre…

		

	
		
			Chapitre 57

			Pendant un moment, après avoir trouvé le message qu’on lui avait laissé par-dessus sa liste, Camille avait cru que c’était la fin. Quelqu’un l’avait surprise en pleine fauche illégale et allait la faire accuser. Non seulement elle serait expédiée en Enfer, mais, surtout, elle devrait renoncer à cette extase prodigieuse qu’elle venait tout juste de découvrir.

			Et puis, peu à peu, en parcourant la note et la liste de noms qui l’accompagnait, elle s’était sentie rassérénée. Son maître chanteur n’allait pas la dénoncer si elle fauchait les personnes qu’il avait énumérées. Ça tombait bien : elle adorait faucher ! Au fond, l’identité de ses victimes lui importait peu, tant qu’elle pouvait goûter à l’ivresse de leur enlever la vie…

			Elle s’était néanmoins demandé qui pouvait bien chercher à lui faire faucher ces gens. Elliot ? Frank ? Ce n’était certainement pas leur genre. Vicky ? Non plus. Si cette dernière l’avait surprise en plein acte illégal, elle l’aurait sans doute dénoncée illico à Claire en espérant accroître ses chances d’accéder au Ciel. Le juge Gabriel, qui était venu fouiner dans leur bureau ? Mais quel intérêt aurait-il eu à la manipuler ainsi, alors qu’il était chargé de faire condamner le faucheur illégal ?

			Elle décida de laisser de côté cette question. Démasquer l’auteur du message était sans importance. Elle n’avait qu’à se contenter de suivre ses ordres, et tous deux fileraient le parfait bonheur…

			Camille apparut dans le condo de la première victime qu’on lui avait désignée. Aussitôt, ce feu qu’elle commençait à bien connaître lui embrasa les entrailles.

			Elle s’amusa à suivre sa proie pas à pas dans le logement à aire ouverte. Si cette dernière se déplaçait du salon à la salle de bains, Camille restait derrière elle, calquant sa démarche sur la sienne. Elle espérait que sa victime sente sa présence. Malheureusement, celle-ci avait l’esprit préoccupé. Les cheveux gras, vêtue d’un pyjama sale en fin d’après-midi, elle ne semblait vraiment pas bien aller. L’appartement était un fouillis total. Par deux fois, le téléphone sonna sans qu’elle y réponde. Et lorsqu’une voiture se garait dans la rue, elle ne pouvait s’empêcher d’aller regarder par la fenêtre.

			Camille commençait à se dire que ce serait trop facile. Il lui fallait un défi à la mesure de son excitation.

			Heureusement, sa victime pimenta elle-même son exécution. Elle revêtit une robe de chambre, des pantoufles, et sortit dans le couloir de l’immeuble de condos.

			Une voisine l’aperçut et parut se faire du souci en voyant son état.

			–	Jade ! On ne te voit plus ! Ça va ?

			–	Oui, merci, Monique, répondit-elle avec un sourire forcé. Je vais contempler le coucher de soleil sur la terrasse pour me changer les idées.

			–	En pyjama ? On est en novembre, tu le savais ? Il fait moins cinq degrés !

			Jade ne répliqua pas. Elle monta un escalier et déverrouilla la porte qui menait au toit. Une terrasse de bois était installée directement sur le dessus de l’immeuble. Ce dernier surplombait les duplex voisins.

			Jade s’accouda à la balustrade. Ses yeux cherchèrent quelque chose dans le ciel et elle se mit à pleurer.

			Camille ne chercha pas à deviner pourquoi. Deuil ou peine d’amour, ce serait bientôt sans importance.

			Elle s’approcha et dégagea doucement les clés que sa victime tenait au bout de ses doigts. Jade était tellement perdue dans ses pensées qu’elle ne s’aperçut de rien. Camille se dirigea vers la porte.

			Elle se fichait bien des gens du Purgatoire et de leur enquête interne. Maintenant qu’elle avait goûté au vrai « au-delà », elle n’arrêterait pour rien au monde.

			Elle verrouilla la porte. Puis elle lança les clés en bas de la terrasse. Jade était prisonnière.

			La partie de plaisir commençait.

		

	
		
			Chapitre 58

			Comme d’habitude, le voyage du Purgatoire vers le monde terrestre s’était avéré imprécis. Elliot eut besoin de quelques secondes pour s’orienter.

			La porte de l’appartement 201. Très bien. Il était apparu seulement un étage plus bas.

			Il grimpa les marches quatre à quatre. Dans quel état allait-il retrouver Jade ? Elle était probablement dévastée depuis que leur appartement avait été saccagé. Mais l’était-elle suffisamment pour renoncer à achever son enquête sur CanPharma ? Et si quelqu’un d’autre s’était chargé de la faire taire ?

			Inutile de penser au pire… Tout va bien aller…

			Il se rua vers l’appartement 302 et tambourina contre la porte. Au diable la discrétion. Jade ouvrirait et, ne voyant personne, penserait peut-être à une mauvaise blague de la part d’un voisin. Il en profiterait pour se glisser à l’intérieur du condo.

			Or, Jade ne répondit pas. Elliot cogna à nouveau. Toujours pas de réponse.

			À tout hasard, il tourna la poignée. Déverrouillée.

			Jade ne quittait jamais l’immeuble sans avoir vérifié si elle avait bien fermé à clé. Où était-elle passée ?

			Tout à coup, il entendit sa voix, en haut de l’escalier de service menant au toit.

			–	Allô ? Il y a quelqu’un ?

			Elliot se rasséréna. Elle était seulement allée sur la terrasse ! Il était en train de devenir parano…

			Il monta l’escalier et essaya d’ouvrir la porte. Elle était verrouillée.

			–	Monique, c’est toi ? demanda Jade, de l’autre côté de la porte. Je ne comprends pas ce qui s’est passé, j’ai perdu mes clés…

			Soudain, un bruit de métal. Comme si quelqu’un avait frappé sur une poubelle avec un bâton. Elliot entendit Jade se diriger vers l’origine du bruit.

			Il y a quelqu’un d’autre sur le toit ! se dit Elliot, épouvanté.

			Il poussa de toutes ses forces contre la porte. Sans succès.

			Que faire ? Voyager avec sa faux en espérant apparaître directement sur la terrasse ? Il pourrait recommencer dix fois avant que la chance ne lui sourie et ne lui donne une telle précision ! Il ne pouvait se permettre de perdre tout ce temps.

			Elliot redescendit les marches à toute vitesse. La meilleure façon d’atteindre le toit : le balcon de son condo.

			Il traversa l’appartement comme une tornade. La porte-patio n’avait pas été réparée : Jade l’avait seulement condamnée avec un panneau de bois. Elliot le fit tomber d’un coup d’épaule, puis grimpa sur la balustrade du balcon. Les voitures roulaient à bonne vitesse sur Sherbrooke, trois étages en dessous de lui. S’il n’avait pas déjà été mort, Elliot n’aurait sans doute pas eu le courage de se tenir debout sur cette rampe. Elle vacilla dangereusement, mais il réussit à conserver son équilibre.

			Il étira les bras. La corniche n’était qu’à une dizaine de centimètres du bout de ses doigts. Là-haut, les étranges coups donnés sur du métal se faisaient de plus en plus rapides. Elliot plia les genoux, prit son élan et sauta.

			Il parvint de justesse à s’agripper à la corniche. Puis il se hissa jusqu’à elle.

			Jade était debout au milieu de la terrasse et cherchait à repérer la source du bruit. Elle ne pouvait voir la jeune femme en robe noire qui passait la lame de son couteau sur les barreaux de la balustrade. Celle-ci avait un sourire cruel qui s’agrandissait à chaque nouvelle expression d’inquiétude sur le visage de Jade…

			–	Camille ?! s’écria Elliot.

			Elle s’immobilisa. Le bruit de métal cessa.

			–	Elliot ?!

			Il surprit le regard furtif qu’elle lança à Jade, puis à sa faux…

			–	La faucheuse illégale… c’est toi ?!

			Camille parut hésiter à se jeter sur Jade. Elliot bondit aussitôt pour s’interposer entre elles.

			–	Arrête ! Tu es devenue folle ?!

			Sa coéquipière se mordit la lèvre de colère. Au même moment, Jade enjamba la balustrade et s’assit sur la corniche. Elle se laissa tomber sur le balcon de son appartement, deux mètres plus bas. Elle trouvait sans doute étrange de s’être enfermée toute seule sur la terrasse, mais n’avait aucune idée de ce à quoi elle venait d’échapper.

			Elliot attrapa le bras de Camille.

			–	Tu voulais faucher ma fiancée ?!

			Elle écarquilla les yeux de surprise.

			–	Quoi ?! Je ne savais pas que c’était ta fiancée !

			–	Tu penses que je vais te croire ? Qu’est-ce que tu lui veux ?!

			Camille essaya de se dégager de son emprise.

			–	Du calme ! Je ne la connais pas ! Ce n’est pas ma faute, elle était sur ma liste, c’est tout !

			–	Quoi ?! Tu t’es fait une… une liste d’épicerie ?!

			–	Si on veut…

			–	Mais tu es complètement dérangée !!!

			Camille croisa les bras et leva les yeux au ciel.

			–	Et toi, tu es pénible ! J’ai l’impression de parler avec mes parents quand ils avaient trouvé un joint dans mon linge sale !

			–	Tu te fous de moi ? On ne parle pas d’un petit joint, on parle de faucher aléatoirement des innocents !

			Elle haussa les épaules d’un air frondeur.

			–	On a tous nos hobbies. Il y en a pour qui c’est la pétanque, moi c’est un peu plus compliqué !

			–	Incroyable… tu n’as vraiment aucune empathie pour ces gens que tu fauches ?!

			–	Et moi, est-ce qu’on m’a demandé mon avis quand on m’a fauchée ?! explosa-t-elle. Et toi, est-ce qu’on te l’a demandé ? Où est la différence ? Je ne voulais pas mourir, moi non plus !

			–	Tu…

			Elliot s’interrompit en s’efforçant de maîtriser sa frustration. Inutile d’essayer de discuter avec Camille : elle ne voudrait rien entendre, il le savait. 

			–	Tu savais que Vicky avait été arrêtée à ta place et qu’elle allait passer devant le Conseil disciplinaire demain matin ? demanda-t-il.

			–	Non… Tu me l’apprends.

			–	Évidemment, ça ne te fait rien…

			–	Bah, j’espère que tu ne t’en fais pas pour elle… Sur le Titanic, elle aurait poussé sa grand-mère en bas d’un canot de sauvetage pour avoir une place.

			Le soleil déclinait entre les gratte-ciel du centre-ville. La rosée du soir avait déposé un frimas sur le bois de la terrasse. Elliot s’assit contre la balustrade et se prit la tête entre les mains. Il avait l’impression qu’elle allait exploser comme une grenouille dans un micro-ondes.

			–	Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Camille.

			Un plan mijotait déjà dans l’esprit d’Elliot, mais bien malin serait celui qui pourrait prédire son succès…

		

	
		
			Chapitre 59

			Tout se terminait donc ici, au petit matin, dans la salle d’isolement. Un bel euphémisme pour « cellule de prison ».

			Pour la millième fois depuis la veille, Vicky observa la pièce complètement vide, sans un seul relief auquel accrocher ses pensées. Le plancher était fait de grandes dalles de céramique, d’une blancheur hypnotisante. Des lumières encastrées au plafond faisaient en sorte qu’il ne subsiste aucune zone d’ombre dans la salle. Les murs, blancs eux aussi, étaient nus, à l’exception d’un seul : au centre se trouvait un grand miroir rectangulaire. Il observait Vicky.

			Elle savait ce que l’on attendait d’elle ici. Mais elle avait beau fixer son reflet dans le miroir, elle ne réussissait pas à éprouver une pointe de remords. Peut-être était-ce un don réservé à certaines personnes, comme le sens du rythme ou le talent manuel.

			Toute sa vie, elle n’avait jamais regretté le moindre de ses gestes. Elle avait raté deux mariages, mais réussit deux fructueux divorces. Professionnellement, elle avait usé de chantage, bâti de faux scandales et brisé des réputations, mais était devenue une conseillère en relations publiques redoutée de tous. Elle ne regrettait même pas d’être morte en textant au volant : son train de vie l’avait presque acculée à la faillite et elle s’était évité la honte d’affronter ses créanciers.

			Aujourd’hui, toutefois, l’évitement n’était plus possible.

			Vicky s’approcha de son reflet. Elle pensa à Karl, son prédécesseur à la tête de l’unité 24, qui s’était lui aussi retrouvé dans cette pièce, juste avant de passer en conseil disciplinaire. Avait-il aperçu la même chose qu’elle, dans ce miroir ?

			Avait-il, lui aussi, eu peur de l’Enfer ?

			La porte s’ouvrit derrière elle. Elle sursauta.

			–	C’est le moment ? demanda-t-elle sans se retourner.

			–	Pas tout de suite, répondit Pierre. C’est un de tes copains qui souhaite te parler une dernière fois.

			Pierre s’écarta pour laisser passer la dernière personne que Vicky se serait attendue à voir : Elliot. Celui-ci tenait une volumineuse chemise sous le bras.

			–	Tu as cinq minutes, pas plus, annonça Pierre.

			La porte se referma dans un bruit sourd. Elliot et Vicky restèrent debout en face l’un de l’autre. L’ex-chef de l’unité 24 brisa le silence avec un sourire forcé.

			–	Eh bien… bienvenue dans ma chambre d’hôtel. Je t’inviterais bien à t’asseoir, mais les proprios sont un peu chiches sur le mobilier.

			Elliot ne rit pas de sa mauvaise blague. Il paraissait avoir vécu des dernières heures éprouvantes, lui aussi.

			–	Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en montrant la pile de documents qu’il avait sous le bras.

			Il ignora sa question.

			–	Vicky, qu’est-ce que tu faisais sur Terre, au moment où on t’a prise la main dans le sac ?

			–	Tu le sais bien, je cherchais des indices pour t’aider dans ton enquête sur CanPharma…, répondit-elle d’un air évasif.

			–	Ne me prends pas pour un idiot ! Je sais que tu as parlé de mon enquête à Claire. Tu as fait semblant d’être de mon côté, mais tu lui es toujours restée loyale.

			Vicky eut une moue scandalisée.

			–	Elliot ! Qu’est-ce qui te fait dire que…

			–	On n’a pas beaucoup de temps, Vicky.

			Elle réfléchit un instant. Au point où elle en était…

			–	Je t’ai peut-être un peu trahi, oui, admit-elle.

			–	« Un peu trahi » ?!

			–	Bon, d’accord, je t’ai menti depuis le début. Je suis désolée…

			–	Pas besoin de faire semblant. On sait tous les deux que ce n’est pas vrai.

			Vicky avait parlé par automatisme, mais elle s’aperçut qu’Elliot avait raison : elle n’éprouvait aucun remords. Une certaine honte de s’être fait prendre la main dans le sac, tout au plus.

			–	Alors, qu’est-ce que tu faisais en bas ? insista Elliot.

			–	Claire a appris que Bruno Brezinski était devenu immortel. Elle m’a demandé de le faucher, mais c’était un piège.

			Elliot ferma les yeux, réfléchissant.

			–	Très bien. Si elle cherche toujours à l’arrêter, c’est qu’il n’a pas encore répandu l’immortalité… J’ai donc encore un peu de temps devant moi.

			Il regarda sa montre.

			–	Je m’occuperai de Brezinski plus tard. Il nous reste trois minutes avant le retour de Pierre.

			–	Trois minutes pour quoi ?

			Elliot étala ses documents par terre.

			–	Avec l’aide de Marie, j’ai monté un dossier toute la nuit. Ça m’a rappelé mes belles années en tant qu’avocat… On va prouver que tu as un alibi pour chacune des fois où une fauche illégale a été commise.

			Vicky haussa un sourcil, sidérée.

			–	Tu es sérieux ?

			–	J’ai noté les dates et les heures exactes auxquelles Rodrigue Abessolo et Sergio Moretti, les deux victimes, sont morts. Marie est parvenue à obliger Pierre à lui transmettre des copies de l’Agenda. Tu t’occupais d’une tâche au moment de chacune des fauches. Frank et moi pouvons le confirmer.

			–	D’accord pour ces deux premières fauches, mais on ne peut rien faire pour celle d’hier, celle de Bruno Brezinski ! Pierre peut prouver que j’ai contrevenu à l’Agenda pour descendre sur Terre. Il m’a vue passer devant son bureau, il a vu l’Agenda. Ma lame était chaude, il sait que je l’ai utilisée. En plus, j’avais un trou dans ma robe, les cheveux ébouriffés, de la neige sur les épaules… Gabriel n’aura aucun mal à prouver que je me suis rendue au laboratoire de Brezinski pour effectuer une fauche !

			–	Effectivement, il n’y a aucune façon de contester que tu es allée illégalement au centre de recherche.

			–	Eh bien, alors, à quoi il sert, ton fameux dossier ? s’impatienta Vicky. Tu voulais seulement te venger de moi en me faisant miroiter un semblant d’espoir, c’est ça ?

			Elliot lui sourit.

			–	Au contraire. J’ai trouvé une solution.

			–	Impossible, fit Vicky.

			–	Il faudra que tu affirmes que tu n’es pas descendue chez CanPharma pour faucher Bruno Brezinski, mais son frère.

			–	Henri ?

			–	Oui. Tout le monde se rappelle que ton unité et toi étiez responsables de le faucher, mais que vous avez échoué. Tu pourras plaider qu’on ne t’a jamais donné l’ordre de renoncer à la tâche. Et que, des semaines après votre échec, tu es retournée sur Terre pour essayer de terminer le travail, sans succès.

			–	Mais l’Agenda n’en fait pas mention !

			–	Tu diras qu’il s’agissait d’une initiative personnelle. Le sens du devoir accompli, en quelque sorte. Je pense que c’est un facteur atténuant qui jouera en ta faveur.

			–	Tu penses que les juges vont croire une histoire pareille ?

			–	Tu es bonne comédienne, non ?

			Il posa une main sur son cœur.

			–	« Je le regrette sincèrement, j’aurais dû prévenir mes coéquipiers de la tâche que j’allais entreprendre. Mais je croyais vraiment réussir, cette fois. Je ne voulais faire que mon travail. »

			Un espoir absurde cogna dans la poitrine de Vicky, mais elle s’efforça de le faire taire, refusant de s’emballer.

			–	On ne gagnera jamais ! affirma-t-elle. C’est Gabriel, le responsable du comité d’enquête ! Personne ne lui a jamais enseigné la définition du mot « clémence » !

			–	Ce sera difficile, mais, avec ce dossier, Marie croit tenir quelque chose de suffisamment solide pour le forcer à reculer. Tu risques d’essuyer un sévère blâme, au minimum, mais peut-être qu’elle parviendra à t’éviter l’Enfer.

			Excédée par son optimisme naïf, Vicky secoua la tête avec véhémence.

			–	Tout ça, c’est inutile ! s’emporta-t-elle. Même si je réussis à prouver que je ne suis pas la faucheuse illégale, ma probation se termine dans moins d’une semaine ! Je vais devoir repasser en audience devant les juges ! Ils vont passer en revue mes cinq ans au Purgatoire. Avec mon piètre dossier et ce nouveau blâme en plus, je n’ai aucune chance !

			–	Ça vaut quand même le coup d’essayer, non ? Je croyais que tu étais une battante.

			Malgré l’expression convaincue d’Elliot, Vicky balaya l’air du revers de la main.

			–	Pourquoi est-ce que tu fais ça pour moi ? demanda-t-elle, suspicieuse.

			–	J’ai mes raisons de croire que tu es innocente, c’est tout.

			Elle ricana.

			–	Tu penses que je vais avaler ça ? Tu sais que je t’ai trahi. Et que je te trahirais probablement à nouveau demain matin, si je pouvais en retirer un bénéfice…

			–	Oui. C’est aussi ce que m’a dit Marie pour me convaincre de laisser tomber.

			–	Alors, pourquoi est-ce que tu ne l’as pas écoutée ? Au lieu de perdre ton temps à monter un dossier pour me défendre, tu aurais pu utiliser ces heures précieuses pour essayer d’arrêter CanPharma.

			Elliot ramassa ses papiers et tendit le dossier à Vicky au moment où Pierre ouvrait la porte pour mettre fin à leur entretien.

			–	Il faut croire que, contrairement à presque tout le monde ici, le Purgatoire n’a pas encore réussi à étouffer mon empathie…, répondit l’avocat.

		

	
		
			Chapitre 60

			Jade ouvrit les portes de sa garde-robe et fourra pêle-mêle des vêtements dans sa valise. Elle nageait en plein cauchemar. 

			Tout s’était enchaîné si vite depuis qu’elle avait gaffé au téléphone avec son informateur ! Elle aurait dû parler à Elliot de la curiosité insistante de Bertrand Latendresse pour CanPharma… Mais le travail retenait toujours son fiancé à l’extérieur de la maison, et elle s’était laissé emporter par son enthousiasme à l’idée d’enfin obtenir son scoop… Elle n’aurait jamais pu deviner que les gens de CanPharma étaient aussi dangereux ! Maintenant, elle était convaincue que c’étaient eux qui avaient provoqué la mort d’Elliot, puis pénétré par effraction dans le condo pour saccager leurs ordinateurs. La veille, elle aurait juré avoir senti une présence sur le toit de l’immeuble. Et comment la serrure de la porte avait-elle pu se fermer à clé toute seule ? Il se passait des choses de plus en plus étranges…

			En proie à la paranoïa, Jade n’avait pas dormi de la nuit, à l’affût du moindre son. Un banal craquement de plancher lui faisait craindre l’irruption d’un intrus. Au matin, elle avait décidé que c’en était assez : elle ne resterait pas une journée de plus dans cet appartement !

			Traînant sa valise, elle descendit jusqu’à sa voiture, stationnée en face de son immeuble. Elle se sentirait plus en sécurité à l’hôtel pour les prochaines semaines, le temps que les choses se placent.

			Après avoir déposé son bagage sur la banquette arrière, Jade fut tout à coup saisie d’un doute. Et si CanPharma avait dissimulé un émetteur GPS sous sa voiture, comme dans les séries policières ? Ces gens en étaient certainement capables…

			Paniquée, elle entreprit d’examiner son véhicule de fond en comble, à l’extérieur comme à l’intérieur. En effet, un professionnel n’aurait sans doute éprouvé aucune difficulté à déjouer le système de sécurité de la voiture.

			Jade scruta l’intérieur des enjoliveurs, l’envers du capot, le contenu du coffre à gants… En passant la main sous le siège conducteur, elle eut brusquement la certitude que ses appréhensions étaient confirmées : ses doigts butèrent sur un objet de forme rectangulaire.

			Troublée, elle sortit sa découverte de sa cachette et l’observa de près. Il lui fallut quelques secondes avant de la reconnaître : c’était non pas un émetteur GPS, mais la clé USB d’Elliot !

			Peu à peu, elle remit les pièces du puzzle en place. À l’aéroport, Elliot lui avait dit avoir photographié les laboratoires de CanPharma et avoir gardé une copie des clichés sur une clé USB. Après sa mort, son bagage à main avec son appareil photo, qui contenait les photos originales, n’avait jamais été retrouvé. Comme tout le monde, Jade avait d’abord pensé qu’un employé ou un autre voyageur l’avait pris par erreur. Maintenant, il ne faisait plus de doute que l’assassin d’Elliot s’était également emparé de son bagage avant de fuir. 

			Quant à la clé USB, Jade avait supposé que le meurtrier l’avait dérobée avec tout le reste. Or, selon toute vraisemblance… Elliot ne l’avait même pas sur lui quand il s’était assis au bar de l’aéroport ! Elle était sans doute tombée de son vieux portefeuille, puis de sa poche lorsqu’il avait pris place dans sa voiture et avait sorti ses clés. Trop impétueux, il ne s’en était jamais aperçu. Elle avait glissé sous le siège et y serait probablement restée longtemps encore si Jade n’avait pas entrepris de passer l’habitacle au peigne fin !

			Bouleversée, Jade porta la main à sa bouche et se laissa choir sur le siège conducteur. Elle avait réussi. Par le plus grand des hasards, mais elle avait réussi. Elle n’avait plus qu’à remettre ce support amovible au CCPA et, dans les heures suivantes, des inspecteurs feraient fermer CanPharma, le temps de faire la lumière sur ses allégations. La quête inachevée d’Elliot serait ainsi accomplie.

			 

			Jade ne pouvait le voir, mais, à ce moment, Lucas était penché par-dessus son épaule et la regardait retourner la clé USB entre ses doigts.

			Je sens que madame la directrice va être contente…

		

	
		
			Chapitre 61

			–	Camille !

			Elliot s’avança dans le vestiaire des corbeaux, désert. Sa jeune collègue se retourna à contrecœur. Elle venait tout juste de refermer son écrin. Elle tenait à la main sa faux qui la regardait avec espoir, ne demandant qu’à être utilisée…

			–	Je suis surpris que tu t’apprêtes à redescendre sur Terre, ironisa Elliot. On n’a aucun travail à faire en attendant le verdict de Vicky. Où est-ce que tu vas ?

			–	Faire un peu de tourisme, répondit Camille sur le même mode sarcastique.

			–	Tu pars te balader illégalement, alors que ta chef d’équipe est en conseil disciplinaire par ta faute ?

			–	Eh oui… les jeunes sont tellement ingrats de nos jours.

			Elle voulut partir, mais Elliot la retint par le bras.

			–	Tu seras peut-être soulagée d’apprendre que j’espère lui éviter l’Enfer, grâce à un dossier que j’ai monté pour elle cette nuit. J’ai noté toutes les heures et tous les lieux des fauches illégales de manière à prouver qu’elle dispose d’un alibi pour chacune d’entre elles.

			–	Bien joué.

			–	Ce faisant, je me suis aperçu que, des alibis, tu n’en avais aucun, toi.

			–	Oups, répondit Camille d’un air faussement inquiet.

			Elle se dégagea de son emprise et se dirigea vers la sortie du vestiaire. Elle n’avait pas le temps d’écouter un sermon. J’ai besoin de faire une autre fauche. Maintenant. C’est plus fort que moi.

			La voix d’Elliot retentit derrière elle.

			–	Je ferais attention, si j’étais toi. Ta prochaine fauche illégale sera peut-être ta dernière.

			Camille se retourna et sourit d’un air suffisant.

			–	Tes menaces ne fonctionnent pas avec moi. Je sais que tu ne me dénonceras pas ! Sinon, tu l’aurais déjà fait pour innocenter Vicky. C’est ta faiblesse : tu as trop bon cœur…

			–	Je ne t’ai pas dénoncée parce que je crois que tout le monde a droit à une deuxième chance. Mais si tu as la bêtise de recommencer une seule fois, je te promets que je vais te faire arrêter.

			–	Ah oui, et avec quoi ? L’absence d’alibi ne fait pas automatiquement de moi une coupable. Bien sûr, tu m’as prise sur le fait, la dernière fois. Mais comment est-ce que tu vas expliquer au juge que tu te trouvais chez ta fiancée au même moment ? C’est un crime presque aussi grave que le mien.

			–	Je n’aurai pas besoin d’en arriver là. Je me suis rappelé que tu m’avais parlé d’une liste.

			Camille perdit son sourire. Elliot sortit deux morceaux de papier pliés en quatre.

			–	Entre les raquettes de ping-pong, vraiment ? railla-t-il. Assez audacieux. Tu es la seule à les utiliser, mais tout de même…

			–	Rends-moi ça !

			Elle tendit le bras pour attraper les deux feuilles, mais Elliot l’esquiva.

			–	Et cette deuxième liste, avec ce curieux message : « Si tu ajoutes les noms suivants à ta liste, ton petit secret restera entre nous. Sinon… » Tu sais qui l’a écrit ?

			–	Laisse-moi tranquille !

			–	C’est Gabriel ? C’est lui qui a inscrit le nom de Jade sur ta liste, pour se venger de moi ?

			–	Aucune idée. Mais, connaissant l’amour qu’il a pour toi, je dirais que c’est fort possible…

			Elliot sentit monter en lui une haine pour le juge encore plus viscérale qu’auparavant. Il se promettait de se venger de Gabriel dès qu’il en aurait l’occasion. Mais chaque chose en son temps. Pour le moment, Elliot devait empêcher la commercialisation du sérum d’immortalité, prévue incessamment.

			–	Je vais garder ces deux listes en sûreté, dit-il. Maintenant, je te conseille de respecter scrupuleusement l’Agenda. Si j’ignore où tu te trouves, ne serait-ce que cinq minutes, je cours révéler aux juges ce que j’ai trouvé dans tes affaires. Ton absence d’alibis sera alors un peu plus problématique.

			–	Personne ne va te croire !

			–	Malheureusement, Frank et Vicky t’ont aussi souvent vue fouiller sous ces raquettes. Un peu plus difficile de défendre ta parole contre trois témoins.

			–	Tu te prends pour qui ? cria-t-elle. Mon père ?!

			–	Tout va bien, ici ? demanda une voix glaciale.

			Gabriel se glissa dans le vestiaire. Comme d’habitude, sa bouche était aussi inexpressive qu’une barre de fer, mais ses yeux souriaient férocement.

			Poings crispés, Elliot se retint à grand-peine de se jeter sur lui. Ce n’était pas le moment de faire des vagues.

			–	Bien sûr, tout va bien, répondit-il d’un air faussement cordial.

			–	Je vous ai entendus hausser le ton, si bien que je voulais m’assurer que vous n’aviez pas de… souci personnel, susurra Gabriel en fixant Elliot.

			–	Merci, mais on se porte à merveille. Tu devrais retourner à la chasse au faucheur illégal. Il ne faudrait pas que la coupable se sente tranquille au point de vouloir recommencer…

			Camille leva les yeux au ciel devant l’allusion à peine déguisée d’Elliot.

			Gabriel parut décontenancé. Ses yeux coururent d’Elliot à Camille.

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Nous l’avons déjà arrêtée, la coupable ! Il s’agit de mademoiselle Deschamps, votre chef d’unité.

			–	Arrête de me prendre pour un imbécile, lâcha Elliot. On sait très bien tous les deux que Vicky n’a rien à voir là-dedans.

			–	Si tu dis vrai et que ce n’est pas elle, la coupable… qui est-ce, alors ?

			Un silence inconfortable accueillit sa question. Camille, Elliot et Gabriel échangèrent un regard méfiant. La jeune femme fut la première à rompre le malaise.

			–	On a un plaisir fou, mais je pense que je vais y aller, moi, ironisa-t-elle. Ciao !

			–	Oui, moi aussi, je vais y aller, répondit Gabriel. L’audience de mademoiselle Deschamps commence dans quelques minutes, et il se trouve que c’est moi qui vais décider de sa culpabilité.

			Elliot aurait pu lui parler de la liste qu’il avait trouvée afin de faire pression sur lui, mais il savait que c’était inutile. Il n’avait aucune preuve que Gabriel l’avait écrite. Le juge pourrait le nier aisément.

			Avec un dernier regard arrogant pour Elliot, Gabriel quitta le vestiaire.

			–	Camille, j’espère vraiment pour toi que Vicky ne sera pas condamnée à ta place…, dit Elliot.

			Peu impressionnée par sa menace voilée, la jeune femme rangea sa faux dans son écrin, puis quitta les lieux en lui faisant un doigt d’honneur.

			Elle va finir par me rendre fou, pensa Elliot en composant la combinaison de son propre écrin. 

			Il avait pris bien assez de retard. Il avait encore le temps d’empêcher Brezinski de vendre ses premières fioles d’immortalité, mais il lui fallait agir rapidement. Comment ? Il l’ignorait pour le moment, mais il se devait d’essayer.

			L’écrin s’ouvrit en deux. Machinalement, Elliot passa la main sur l’intérieur de velours, mais elle ne rencontra rien. Sa faux n’était plus là.

			Camille !!!

		

	
		
			Chapitre 62

			Le soleil de midi traversait la verrière et se réverbérait sur les appareils chromés du laboratoire. Bruno sifflotait un vieil air de Kiss. Il scella la dernière éprouvette et la rangea dans une glacière. Elles étaient quinze fioles alignées les unes à côté des autres, remplies d’un liquide argenté.

			–	Je ne t’ai pas vu d’aussi bonne humeur depuis longtemps, remarqua Henri, couché dans son éternel lit.

			–	Un homme qui travaille fort n’a pas le droit d’être satisfait de son boulot ?

			–	Bien sûr. Je suis étonné, c’est tout.

			Bruno retira son sarrau et détacha ses longs cheveux sans arrêter de fredonner. Avant, de minces filets gris se glissaient dans sa tignasse noire, mais ils avaient maintenant disparu. Henri se demanda si son frère se teignait les cheveux. Ce n’était pourtant pas son genre.

			–	Je dois y aller, j’ai un appel à passer, dit Bruno. Repose-toi bien, le frère. J’aurai de bonnes nouvelles pour toi très, très bientôt !

			Et alors Bruno fit quelque chose qu’il n’avait sans doute jamais fait depuis l’âge de sept ans : il embrassa son frère sur le front.

			–	Ne fais pas de conneries pendant mon absence ! plaisanta-t-il. Et n’invite pas plein d’amis pour faire un party !

			–	Je crois que je vais plutôt faire une sieste, pour faire changement.

			–	Tu rajeunis, mon Henri, c’est fou ! Tu dors plus qu’un ado.

			–	Ha, ha…

			–	À tout à l’heure !

			Son blouson de cuir sur le dos, Bruno sortit du labo. Henri l’entendit siffler Detroit Rock City dans les couloirs déserts.

			On dirait qu’il vient de gagner au 6/49, songea-t-il.

			Il laissa son frère cadet s’éloigner suffisamment, puis entreprit de sortir de son lit.

			En fait, il en tomba plus qu’il n’en sortit. Il ne s’était pas tenu debout depuis des semaines. Henri dut commencer par ramper, en traînant les deux spaghettis trop cuits qui lui servaient de jambes. Il réussit à se mettre à genoux, puis à se hisser à la verticale en se cramponnant au comptoir. Ses jambes sclérosées tremblaient sous le poids de ses quarante ou quarante-cinq kilos, tout au plus. Par deux fois, il s’écroula au sol et dut recommencer à zéro. Mais la force de sa volonté compensait celle de ses muscles atrophiés. Il avança à pas de tortue, s’appuyant sur tous les objets à sa disposition. Il atteignit la porte du labo à bout de souffle et l’ouvrit en appuyant de tout son poids sur la poignée.

			La voix de Bruno lui parvenait d’une autre salle un peu plus loin dans le couloir. La distance lui paraissait celle d’un marathon. Mais, depuis des jours, il emmagasinait des forces pour ce moment. Il devait le faire, même s’il en mourait. Il devait savoir ce que manigançait son frère.

			Henri longea le corridor en chancelant. Chaque pas lui demandait un effort colossal. Ses muscles peinaient à lui obéir, mais il se concentrait de toutes ses forces pour les faire bouger. Au bout d’une minute longue comme soixante, il s’effondra devant la porte de la pièce où se trouvait Bruno. Son frère avait fermé la porte, mais sa conversation animée lui parvenait néanmoins.

			Henri se coucha sur le dos. Ses poumons étaient deux tisons qui criaient à l’aide. Il ferma les yeux et écouta.

			–	Respire par le nez, Gilles ! disait Bruno. Je suis sur la ligne sécurisée du labo, le FBI n’écoute pas à l’autre bout du fil ! Maintenant, reprends du début. Tu surveillais la petite Bissonnette, tu l’as vue remuer sa voiture dans tous les sens, et puis quoi ? (…) Tu en es certain ? Il n’y a rien qui nous dit que Leclair avait bel et bien enregistré une copie de ses photos sur cette clé… (…) C’est vrai, tu as raison… Si elle a réagi aussi intensément, il y a de fortes chances que ce soit ça… Merde ! (…) Du calme, laisse-moi penser à une solution !

			La conversation s’interrompit quelques secondes. Henri n’entendait plus que le tapotement des doigts de Bruno.

			–	Bon, écoute bien ce qu’on va faire… Premièrement, je t’appelais pour t’annoncer une bonne nouvelle : le produit est prêt. (…) Oui, oui ! Je viens d’effectuer les derniers tests sur Henri. Tout est en règle. Sors le champagne : j’ai quinze fioles prêtes à être vendues ! (…) Je te les fais livrer tout de suite. Elles seront chez toi dans moins d’une heure. Maintenant, va sonner chez tous tes petits amis milliardaires et annonce-leur que tu fais du porte-à-porte pour vendre le produit le plus sensationnel qu’ils verront de leur vie ! Ils vont être prêts à débourser la moitié de leur fortune lorsqu’ils vont apprendre que tu leur offres la vie éternelle en bouteille !

			Henri eut l’impression que l’air s’infiltrait encore plus difficilement dans ses poumons irrités. Ses pires craintes étaient confirmées.

			–	Non, non, ne t’inquiète pas, poursuivit Bruno. Il n’y a pas de chances à prendre, je vais m’occuper personnellement de la fille. Ne la quitte pas des yeux d’ici à ce que je la rejoigne. Elle a fini d’être dans nos pattes. Dans une heure, tout sera fini et on pourra célébrer en paix. Bye.

			Il raccrocha. Henri sursauta, surpris par la fin abrupte de la conversation. Il était totalement à découvert.

			Surmontant la douleur dans sa poitrine, il rampa aussi vite qu’il le put derrière un chariot d’entretien ménager couvert de poussière. Il dut s’aider seulement de ses bras, ne pouvant plus s’appuyer sur ses jambes épuisées par son premier trajet. Elles dépassaient encore lorsque Bruno ouvrit la porte. Henri se raidit. Heureusement, son frère se dirigea dans la direction opposée, d’un pas trop pressé pour pouvoir l’apercevoir.

			Henri s’adossa contre le mur, la respiration sifflante. Il prit un moment afin de récupérer des forces, mais n’osa pas attendre davantage. Chaque minute comptait. 

			Il se traîna à quatre pattes jusqu’au bureau duquel Bruno venait de sortir. Il devait appeler les autorités. Son frère était devenu fou…

		

	
		
			Chapitre 63

			Claire pénétra dans son bureau. Des feuilles l’attendaient sur le sol. Les événements s’étaient tellement bousculés récemment qu’elle n’avait pas eu le temps de relever les dernières morts annoncées par l’Oracle.

			Elle ramassa la demi-douzaine de papiers. Sur le dernier figurait un nom familier. 

			La directrice n’en comprit pas tout de suite la signification. Elle dut réfléchir un moment, puis devina la raison de la mort présagée. Un large sourire déforma ses lèvres. Enfin, une bonne nouvelle.

			On cogna.

			–	Entrez, dit-elle sans détacher les yeux de sa feuille.

			La porte s’ouvrit pour laisser passer Lucas. Sous son masque impassible transparaissait une grande excitation. Fait exceptionnel, il n’attendit même pas que Claire lui adresse la parole.

			–	Madame, je reviens de ma ronde de surveillance. Je pense que la fiancée d’Elliot a trouvé quelque chose de très important à propos de son enquête pour faire arrêter CanPharma !

			Claire rit. Un rire sincère, qu’elle n’avait pas exprimé depuis longtemps.

			–	Je sais, répondit-elle en montrant la feuille dans ses mains.

		

	
		
			Chapitre 64

			Elliot poussa la porte du bureau 24 d’un coup sec. Camille était en train de construire un château de cartes avec une pile de dossiers.

			–	Qu’est-ce que tu as fait de ma faux ? s’indigna-t-il.

			Sans quitter des yeux son échafaudage, elle répondit négligemment :

			–	Pourquoi est-ce que tu aurais besoin de ta faux ? Tu m’as dit qu’on n’avait aucun travail à faire en attendant le verdict de Vicky…

			Il fit tomber tout son château et se plaça devant elle.

			–	Hé ! se plaignit-elle.

			–	Je dois absolument descendre sur Terre ! C’est important !

			–	Eh bien, moi aussi, c’était important, figure-toi ! rétorqua Camille.

			–	Important ? Tu voulais seulement faucher un autre pauvre innocent !

			–	Oui, et je ne voulais pas que tu puisses me suivre, alors j’ai volé ta faux. Si on ne s’était pas croisés dans le vestiaire, tu n’aurais jamais pu me rattraper !

			–	Mais comment est-ce que tu as pu deviner le code de mon écrin ?

			Elle haussa les épaules.

			–	Facile ! Tu es tellement prévisible… J’ai essayé ton adresse, ton numéro de téléphone, la date de ta première rencontre avec ta fiancée… Et bingo. J’avais toutes ces infos sur la première page de ton CV.

			Et moi qui me suis moqué de Moreau et de son code de téléphone facile à deviner, songea Elliot avec amertume.

			–	Redonne-moi ma faux ! Tout de suite !

			–	Bien sûr, tu peux aller la chercher… Elle est dans mon écrin. J’ai réussi à deviner ton code… à toi de découvrir le mien !

			Elle gloussa. Elle semblait trouver la situation beaucoup plus amusante qu’Elliot.

			–	Ça suffit, Camille ! Donne-moi ton code !

			–	Si tu insistes… je peux te donner un indice.

			–	Quoi ?!

			Elle réfléchit un instant, puis annonça :

			–	C’est grâce à lui si Archimède en connaît un rayon sur les cercles.

			–	Qu’est-ce que tu racontes ?! Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes !

			–	Dommage… La vie au Purgatoire serait bien plus agréable si on prenait le temps de jouer.

			Et elle entreprit de rebâtir son château de dossiers en ignorant Elliot. Il comprit qu’il ne pourrait rien lui soutirer de plus.

			Quelle situation absurde ! Bruno Brezinski s’apprête à vendre l’immortalité au plus offrant et je suis coincé ici à jouer aux devinettes avec une vraie ado !

			Essaye de te rappeler tes cours d’histoire… Archimède, ce n’est pas le savant grec qui a crié : « Eurêka » dans sa baignoire ? Qu’est-ce qu’il a découvert, déjà ? Est-ce que je dois chercher une date ?

			Au même moment, Frank entra dans le bureau. Il trouva tout de suite l’attitude de ses collègues étrange.

			–	Tout va bien ?

			–	Bien sûr ! s’enthousiasma Camille. On joue à un jeu, Elliot et moi.

			Elliot se tourna vers son ami.

			–	Frank, grâce à lui, Archimède en connaît un rayon sur les cercles ! Qu’est-ce que c’est ?

			–	Ben, facile… le nombre Pi. Pourquoi ?

			Camille donna un grand coup sur son bureau, furieuse.

			–	Frank !!! Tu ne pouvais pas la fermer, pour une fois ?!

		

	
		
			Chapitre 65

			Henri tremblait au téléphone dans le bureau où Bruno avait lui-même passé un appel sur la ligne sécurisée peu de temps auparavant. Il n’aurait jamais cru devoir livrer son frère à la police, mais il n’avait pas le choix.

			–	9-1-1, bonjour ?

			–	Bonjour, je soupçonne mon frère de vouloir commettre un meurtre… La victime s’appelle Bissonnette… Une jeune femme, je ne connais pas son prénom…

			Il toussa violemment. La salive lui manquait. Il n’était pas certain qu’il lui restait assez de forces pour se rendre jusqu’au bout de sa déclaration.

			–	Comment s’appelle votre frère ?

			Henri s’assit pour soulager un peu ses jambes. Des étoiles filaient devant ses yeux.

			–	Il… il s’appelle…

			–	Qu’est-ce que tu fais ici ?!

			Bruno était dans le cadre de porte, sa glacière sous le bras. Henri remarqua seulement à ce moment que son frère avait oublié son blouson de cuir sur le crochet derrière la porte.

			Maintenant. Vite.

			–	Il s’appelle Bruno Bre…

			–	Arrête !

			–	Brezin…

			Bruno lui arracha le combiné des mains et le poussa en bas de sa chaise. En s’écroulant sur le carrelage, Henri sentit une horrible décharge électrique parcourir sa moelle épinière. Il hurla de douleur.

			Bruno jeta le téléphone au sol et l’écrasa d’un coup de talon. Henri ne l’avait jamais vu dans une telle colère.

			–	Tu as appelé la police ?!

			Bruno avança vers lui. Henri recula en rampant, en appui sur ses coudes.

			–	Bruno, ce n’est pas une bonne idée de jouer avec les lois de la nature…

			–	C’est ce qui te permet d’être encore en vie, imbécile ! Je t’ai sauvé la vie !

			Henri se protégea le visage de ses bras rachitiques. Bruno l’abreuva de postillons.

			–	Le nom Brezinski va bientôt être associé à la plus grande avancée scientifique de l’histoire ! Et, toi, tu veux tout gâcher ?!

			–	La plus grande avancée ? Bruno, regarde ce que je suis devenu…

			–	Sans moi, tu serais dans une urne au-dessus d’un foyer ! Tous mes efforts, c’est pour toi que je les ai faits !

			–	Tu es certain que c’est pour moi ?

			Bruno ne répondit pas tout de suite. Il titubait encore de rage, le menton couvert de salive.

			–	C’est vrai, j’ai eu besoin de ton aide pour valider ma découverte… Mais je n’avais pas d’autre choix ! Il me fallait un cobaye humain pour réussir ! Crois-moi, tu vas bientôt être récompensé au centuple… Toi aussi, tu vas avoir droit à la richesse et à la reconnaissance mondiale !

			Henri dut lutter afin de ne pas perdre conscience. Il était probablement en état d’hypoperfusion cérébrale. Habituellement, ce n’est que temporaire, mais…

			–	Bruno, je me fiche de la reconnaissance… Je veux seulement retrouver mon corps d’avant… Je t’en prie…

			–	Ne t’inquiète pas, je n’ai plus besoin que tu me serves de cobaye… Je vais pouvoir te guérir et même te rendre immortel ! C’est fantastique, non ? Les frères Brezinski… les génies éternels !

			Henri fut incapable de répondre. Ses yeux se fermaient tout seuls. Il se sentait au bord du choc vagal.

			–	Avant, je dois m’occuper d’une petite urgence, poursuivit Bruno. Mais, à mon retour, je vais t’inoculer mon produit… En une seule dose, tous tes maux seront résorbés ! Tu vas voir, c’est phénoménal ! Mais, d’ici là, tu dois te tenir tranquille… D’accord ?

			Henri grogna, à moitié conscient. Bruno se pencha et l’aida à se relever.

			–	Je sais que les derniers mois ont été très pénibles pour toi… Je m’en veux d’avoir fait subir toutes ces épreuves à mon grand frère… Mais c’est pour le mieux. C’est fini, maintenant…

			Henri hocha la tête. Bruno lui donna une petite tape sur l’épaule, puis se retourna une seconde afin de prendre son blouson derrière la porte. Henri n’eut pas besoin de plus de temps.

			Appelant à lui ses dernières forces, il attrapa la glacière que Bruno avait déposée sur le comptoir. Avant que son frère n’ait pu réagir, il la tenait au-dessus de sa tête.

			–	Mais qu’est-ce que…

			–	N’approche pas ou je balance tout par terre !

			–	Arrête de déconner, Henri !

			Bruno avait des yeux qu’Henri ne lui connaissait pas. Il avança de deux pas. Henri en recula d’autant. À chacun d’eux, ses jambes manquèrent de flancher.

			–	Non, Bruno, je ne peux pas te laisser tuer une innocente. Tu vas le regretter toute ta vie… crois-moi.

			–	Henri, donne-moi ces fioles !

			Bruno fonça sur lui. Les réflexes engourdis, Henri réagit trop tardivement. Son frère attrapa la glacière. Henri se débattit, tentant de la ramener contre lui. Bruno le repoussa d’un coup de coude au visage. En tombant, Henri se cogna la tête sur le coin de la table. Son front se fendit. Avant que le sang ne coule devant ses yeux, il vit la glacière plonger tête en bas vers le plancher. Les éprouvettes se fracassèrent au sol, déversant un liquide argenté.

			–	Fuck ! Regarde ce que tu as fait !!!

			Bruno se jeta à quatre pattes pour tenter de sauver son précieux sérum. Henri ne le voyait plus qu’à travers un voile brunâtre et chaud. Il tenta d’appeler à l’aide, mais rien d’autre ne sortit de sa bouche que des bulles de sang.

			–	Il ne reste plus qu’une fiole en bon état ! se désola Bruno. Le produit devait être prêt aujourd’hui, je n’aurai jamais le temps d’en préparer un nouveau lot ! Moreau va être furieux !

			Henri ne l’entendait plus. La douleur dépassait le seuil de tolérance de son système nerveux. Il perdit connaissance.

			Lorsqu’il rouvrit les yeux, Bruno l’attachait dans son lit, au milieu du laboratoire. Il sentit son visage maculé de sang séché, avant de constater que son frère lui avait fait un bandage sur la tête. Ses bras avaient la couleur d’un cadavre. Toute sa circulation sanguine était concentrée autour de ses organes vitaux.

			–	Bruno…

			–	Je suis désolé, Henri… c’est toi qui m’as forcé. J’aurais préféré que ça se passe autrement.

			–	Ça suffit… Détache-moi…

			–	Je ne peux pas te faire confiance. On va tout régler à mon retour.

			Henri s’étouffa. Sa gorge était une cheminée volcanique. Il était déshydraté.

			–	Bruno… Je pense que je suis en état de collapsus cardiovasculaire… Si tu ne fais rien, je vais mourir sur ce lit…

			–	Ne t’inquiète pas. Je dois régler mon autre urgence, mais je reviens très vite m’occuper de toi. À ce moment, je n’aurai plus besoin de te garder attaché et je vais pouvoir t’administrer le contenu de la seule fiole qui reste.

			–	Non, écoute-moi…

			–	Je sais ce que je fais, merde ! C’est moi, l’expert, maintenant ! Pas toi !

			Henri se tut. Impuissant, il regarda son frère serrer sèchement les sangles autour de lui.

			–	Je reviens dans quelques heures, OK ?

			Les talons de Bruno claquèrent sur le carrelage du laboratoire. Il était presque rendu à la porte lorsqu’Henri épuisa ses dernières forces :

			–	Bruno, je t’en prie… je suis ton frère…

			Le cadet des Brezinski se figea. Pendant un instant, Henri crut qu’il allait revenir sur ses pas et le détacher. Mais Bruno poussa la porte et sortit sans se retourner.

		

	
		
			Chapitre 66

			Vicky tremblait encore lorsqu’elle sortit de la salle d’audience. C’était presque un miracle. Elliot était un génie. Comme il le lui avait suggéré, elle avait plaidé avoir commis une erreur de bonne foi en tentant d’en finir avec Henri Brezinski. Gabriel avait été incapable de réfuter les arguments de poids que Marie et lui avaient préparés. Le juge avait dû s’avouer vaincu au bout de longues discussions. Vicky en avait été quitte pour un blâme de niveau 2. Rien de plus.

			Cependant, elle ne s’expliquait pas pourquoi Elliot l’avait tirée de ce mauvais pas. Il n’avait certainement pas déployé autant d’efforts par simple bonté d’âme ! Il y avait forcément anguille sous roche… Quelle idée avait-il derrière la tête ?

			–	… la récupérer sera ta dernière mission pour moi.

			Vicky releva la tête en entendant la voix de Claire. Sans qu’elle s’en aperçoive, ses pas l’avaient amenée tout près de la salle de l’Oracle.

			Claire se figea en la voyant. Elle était en discussion avec Lucas, qui quittait son bureau. Pour une rare fois, la directrice fut incapable de maîtriser son étonnement.

			–	Vicky ?! Qu’est-ce que…

			Il lui fallut peu de temps pour se redessiner un sourire indéchiffrable.

			–	Quelle belle surprise de te revoir ! Je suis soulagée de constater que le Conseil disciplinaire t’a permis de revenir au Purgatoire… Entre, je t’en prie ! Je crois que nous avons beaucoup à discuter…

			Elle congédia le chef de l’unité 37 d’un geste rapide.

			–	Lucas, je compte sur toi. Je veux un travail efficace et discret.

			–	Oui, madame.

			Il la salua d’un signe de tête et lança à Vicky un regard noir en passant devant elle. De toute évidence, il n’était guère ravi de la voir revenue d’entre les morts.

			Claire ouvrit toute grande sa porte. Vicky hésita à se jeter dans la gueule du loup. Un refus était cependant impensable.

			Le sourire de Claire s’élargit lorsqu’elle entra. La porte de bois se referma lourdement derrière Vicky.

			La salle de l’Oracle lui sembla plus exiguë qu’à l’habitude, et l’odeur de renfermé, encore plus présente.

			–	Je ne pensais pas que nous aurions la chance de nous revoir dans ce lieu, plaisanta Claire.

			Elle comprit à l’expression de Vicky que cette dernière n’était pas d’humeur à jouer. Elle n’en perdit pas son sourire pour autant.

			–	Je ne sais pas comment tu t’y es prise pour échapper à Gabriel, mais félicitations. Un exploit rarissime.

			–	Ne vous en faites pas, vous serez bientôt débarrassée de moi. Gabriel a tout de même inscrit une faute grave à mon dossier. Et mes cinq ans de probation arrivent à échéance dans moins d’une semaine.

			–	Je comprends. Avec cette tache et, surtout, sans l’aide que je t’avais promise, c’est l’Enfer assuré… Ton dossier est trop mauvais pour le Ciel.

			Vicky rit jaune.

			–	Exact. J’aurais dû apprendre à afficher du repentir un peu plus tôt… Il est trop tard pour moi, maintenant.

			–	Il n’est jamais trop tard.

			–	Merci, mais j’ai un peu de mal à vous croire, dorénavant.

			Claire s’assit derrière sa table de bois.

			–	Vicky, tu te trompes sur un point. J’éprouve sincèrement une forme… oui, une forme d’affection pour toi.

			–	Vous avez une drôle de façon de l’exprimer ! Je vous rappelle que vous vous êtes servie de moi et que vous avez manigancé pour me faire condamner à l’Enfer.

			–	Je t’assure, je ne te déteste pas. D’ailleurs, tu me fais penser un peu à moi, à plusieurs points de vue. Tu es fière, ambitieuse, opportuniste… Je t’ai roulée, mais la ruse fait partie du jeu. Tu as voulu jouer, tu as perdu. Malheureusement, il n’y a aucune place pour l’amitié dans ce genre de partie.

			Vicky observa Claire avec méfiance.

			–	Pour te prouver ma sympathie à ton égard, renchérit la directrice, je suis même prête à t’offrir une dernière chance d’accéder au Ciel.

			–	Madame, vous m’avez déjà bernée une fois. N’insultez pas mon intelligence en essayant de me tromper à nouveau.

			–	Écoute-moi, répondit patiemment Claire, la fiancée d’Elliot va mourir.

			Vicky eut besoin de quelques secondes pour encaisser le choc.

			–	Quoi ?

			–	Tu m’as bien comprise. Son destin vient tout juste de s’écrire, car l’Oracle m’a annoncé sa mort il y a quelques minutes. Dans moins d’une heure, à 13 h 42 exactement, Lucas et l’unité 37 vont procéder à la fauche.

			Claire intercepta le regard soupçonneux de Vicky. Elle devina ses pensées.

			–	Tu me flattes, mais non, je n’ai pas le pouvoir de dicter les morts à venir à l’Oracle, précisa la directrice. En toute transparence, j’admets avoir parfois contourné les règles, mais jamais je n’ai pu imposer mes volontés à l’Oracle. C’est lui qui a décidé de la mort de Jade Bissonnette, et lui seul.

			–	Est-ce que vous connaissez la cause de son décès ? demanda Vicky.

			–	Selon ce que je peux en deviner, elle sera assassinée parce qu’elle a retrouvé des fichiers d’Elliot qui prouvent que CanPharma s’est adonnée à des activités frauduleuses.

			–	Quoi ?!

			Maintenant, Vicky n’avait plus du tout envie de partir. Elle était bouche bée.

			–	Eh oui… toute cette histoire tire à sa fin, annonça Claire. En fauchant Jade Bissonnette, Lucas va récupérer pour moi la clé USB d’Elliot et la laisser sur le bureau des autorités concernées. Grâce à ces preuves, CanPharma sera fermée, et ses produits, saisis. 

			–	Et moi, qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? C’est Lucas, maintenant, votre homme de confiance.

			–	Je ne veux pas qu’Elliot s’en mêle. Il a toujours le nez fourré sur Terre à jouer la baby-sitter. Il pourrait découvrir ce qui se trame et tout faire avorter. Je veux que tu l’occupes jusqu’à 13 h 42, heure de la mort prévue de Jade. Il ne doit absolument pas descendre sur Terre d’ici là. Tu peux faire ça pour moi ? En échange, je vais te faire gracier malgré le blâme que tu viens de recevoir. Je vais user de mon influence pour qu’on te fasse accéder au Ciel, lors de ton audience dans quelques jours.

			–	Vous voulez que je vous aide, encore une fois, au détriment d’Elliot ?

			Elle se retint d’ajouter : « … de celui qui vient de me sauver la vie. »

			–	Je te l’ai dit, Vicky, à ce jeu, il n’y a pas de place pour l’amitié.

			Vicky hésita.

			–	Qu’est-ce qui me prouve que vous ne me tendez pas un autre piège ?

			Claire sourit de nouveau. Mais, cette fois, elle arborait le sourire satisfait de la victoire.

			–	Rien. Tu n’as que ma parole. De toute façon, je crois que tu n’as plus vraiment d’autres options, n’est-ce pas ?

		

	
		
			Chapitre 67

			Le taxi filait sur l’autoroute.

			–	Pouvez-vous aller un peu plus vite ? Je suis pressée.

			–	Désolé, madame, je conduis déjà au-dessus de la limite de vitesse, protesta le chauffeur.

			En guise de réponse, Jade grogna et enfonça plus profondément ses ongles dans le cuir de la banquette arrière. Elle s’efforça de calmer sa respiration. 

			Elle avait finalement jugé plus sûr de se rendre à l’aéroport en taxi, au cas où sa voiture serait réellement pistée par émetteur, mais, au vu de la vitesse du chauffeur, elle commençait à regretter son choix.

			Jade serra plus fermement la clé USB dans sa main. Elle la protégeait comme si l’âme d’Elliot s’y trouvait. Elle se promettait de la remettre uniquement en mains propres à la direction du CCPA à Ottawa, ainsi que son fiancé l’avait voulu.

			On pouvait déjà apercevoir l’aéroport, une poignée de kilomètres plus loin, à la sortie de l’autoroute. Là-bas, Jade se sentirait un peu plus en sécurité. Personne n’oserait s’en prendre à elle en plein terminal.

			Puis elle se rappela ce qui était arrivé à Elliot…

			Elle sursauta en entendant son chauffeur klaxonner. Il invectiva le pick-up qui s’était un peu trop approché de sa voie.

			–	On ne t’a jamais appris à regarder dans tes angles morts, imbécile ?!

			Sauf que l’imbécile en question ne semblait pas avoir compris la leçon. Au contraire, il empiéta encore sur la voie de droite.

			–	Hé !

			Cette fois, ce ne fut pas un cri de colère, mais d’horreur. Plus de doute possible : le pick-up leur fonçait délibérément dessus. Le chauffeur du taxi donna un coup de volant pour éviter la collision, mais le camion les heurta de biais, à cent trente kilomètres à l’heure.

			Au moment de l’impact, Jade eut un dernier éclair de lucidité : Ça y est, je meurs !

			Elle étreignit la clé USB d’Elliot contre sa poitrine. Le taxi percuta le garde-fou, fit une embardée par-dessus celui-ci et retomba sur le côté dans un fracas terrible.

		

	
		
			Chapitre 68

			Vicky traversa le hall en se mordant la lèvre. Encore une fois, elle avait droit à un nouveau sursis. Il lui suffisait de retenir Elliot pendant que l’unité 37 fauchait sa copine. Un jeu d’enfant.

			Elle pénétra dans le bureau 24. Frank et Camille étaient là.

			–	Vicky ?! s’exclama Frank. Gabriel t’a acquittée ?! C’est génial !

			Elle l’avait presque oublié. Elle était sortie de la salle d’audience à peine quelques minutes plus tôt et, pourtant, elle avait l’impression qu’une vie s’était écoulée depuis.

			–	Oui. J’ai seulement reçu un blâme. Elliot n’est pas là ?

			–	Tu ne l’as pas croisé ? Il vient de partir.

			–	Quoi ? Merde !

			–	Ouais, lui n’a aucun scrupule à descendre illégalement sur Terre, ajouta Camille d’un ton hargneux.

			Vicky laissa ses coéquipiers plantés sur place et courut au vestiaire. Elle pria pour qu’Elliot ne soit pas déjà parti. Elle n’allait pas le laisser prendre la poudre d’escampette avec sa dernière chance d’accéder au Ciel !

			Elliot termina d’entrer les sept premières décimales du nombre Pi sur l’écrin de Camille.

			3,1415926… Comment Frank fait-il pour retenir autant d’informations inutiles ?

			L’écrin s’ouvrit. La faux d’Elliot était là, sous celle de Camille.

			Enfin… À nous deux, Brezinski !

			Le corbeau referma l’écrin. Au même moment, un bruit de talons hauts le fit se retourner.

			–	Vicky ?! On y est arrivés ? Tu as échappé à ta condamnation ?

			–	Oui. Merci pour ton aide.

			–	Super ! Je suis vraiment content pour toi. Je dois y aller !

			Il lui tapota l’épaule et voulut partir. Mais Vicky ne bougea pas de son chemin.

			–	On reprend le travail immédiatement, annonça-t-elle. Viens, Claire nous a attribué de nouvelles fauches.

			–	Quoi, maintenant ? Mais tu sais que je dois arrêter Brezinski…

			–	J’ai des ordres, Elliot.

			–	Tu peux au moins m’accorder un peu de temps ? Ce n’est qu’une question d’heures avant que le secret de l’immortalité ne soit vendu à travers le monde…

			–	Non. Avec ce qui s’est passé, je suis sur la corde raide. C’est fini, les passe-droits.

			Elliot s’étonna de son intransigeance soudaine.

			–	Vicky, je t’en prie… c’est ma dernière chance…

			–	Tout de suite ! tonna-t-elle.

			Elliot se figea, incrédule. Quelle mouche avait piqué Vicky, alors qu’il venait tout juste de lui épargner l’Enfer ? 

			À l’expression de sa chef d’équipe, il comprit toutefois qu’elle n’allait pas revenir sur son ordre. Bien décidé à ne pas se laisser damer le pion, il porta la main à sa faux, prêt à s’en servir comme arme si nécessaire.

			–	Ôte-toi de mon chemin, Vicky…

			–	Inutile d’employer la force, Elliot. Si j’appelle à l’aide, tous les corbeaux du hall t’empêcheront d’avancer d’un seul pas.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle avait raison. Une bonne dizaine de corbeaux circulaient dans le hall ou consultaient les écrans des morts à venir. Trop pour qu’il puisse les affronter seul. S’il levait le petit doigt sur Vicky, le Conseil disciplinaire l’attendrait de pied ferme.

			Il hésita un instant… puis lâcha sa faux.

			–	Très bien, grogna-t-il, aussi furieux que déçu d’avoir une fois de plus été trahi par Vicky.

			Elle l’avait pourtant prévenu qu’elle n’hésiterait pas à le faire si elle pouvait en tirer profit…

			Désabusé, il remit sa faux dans son écrin. Vicky le laissa passer devant et resta derrière lui.

		

	
		
			Chapitre 69

			L’odeur la réveilla. Une odeur métallique, poignante. Jade se rendit compte que c’était l’odeur de son propre sang.

			Le chauffeur était écrasé par le coussin gonflable, la tête inclinée sur le côté. Des éclats de verre, partout. La radio crachotait toujours.

			Jade essuya son front ensanglanté. Je dois sortir d’ici ! Elle tenta de se dégager de sa ceinture de sécurité. Son bassin protesta douloureusement. Probablement une fracture. Elle était incapable de bouger.

			Soudain, elle arrêta de respirer. Un homme approchait de la portière gauche. Un capuchon lui cachait à moitié le visage.

			Il donna une série de coups sur la portière coincée. Jade chercha un objet contondant autour d’elle.

			Un autre coup dans la portière, qui s’ouvrit. L’homme se glissa dans l’habitacle.

			Même si elle ne l’avait jamais rencontré en personne, Jade le reconnut immédiatement sous son capuchon. Elle se recroquevilla sur son siège.

			–	Où est-ce qu’elle est ? Tu l’as sur toi ? aboya Bruno Brezinski.

			Il se jeta sur elle, l’écrasant de tout son poids. Ses mains puissantes la saisirent par la taille. Avec son bassin fracturé, elle était incapable de se débattre. Elle prit un morceau de verre et frappa Brezinski derrière la tête. Une fois, deux fois, trois fois. Il ne réagit pas ! C’est impossible !

			Sans même chercher à parer ses coups, il lui arracha la clé USB des mains d’un geste brutal. Nouvelle vague de douleur dans le bassin.

			Il sortit de la voiture, brandissant la clé d’un air victorieux.

			Non ! Pas les photos rassemblées par Elliot ! Je ne peux pas les lui laisser ! songea Jade, horrifiée.

			Surmontant la douleur, elle réussit à détacher sa ceinture de sécurité. Elle ouvrit la portière opposée à Brezinski, mais la main froide du scientifique l’agrippa par la cheville. Il la tira d’une traite hors de la voiture. Jade tomba sur le sol. Son bassin émit une longue plainte.

			Une troisième voiture s’était arrêtée sur l’accotement. Les passagers accoururent.

			–	Est-ce que ça va ? demanda l’un d’eux avec un sens aigu de l’observation.

			Brezinski tira son capuchon sur son visage. Il brandit une hachette d’incendie qu’il avait coincée derrière son dos.

			–	Dégagez !

			Ils ne discutèrent pas et, en effet, dégagèrent. Jade tenta de se sauver en rampant, avec la lenteur d’un ver de terre. Brezinski l’attrapa par les jambes et la traîna jusqu’à son pick-up. Elle chercha à planter ses ongles dans l’asphalte, à s’accrocher au bitume. Mais, désormais, son seul moyen de défense était de hurler, de hurler, de hurler.

			Il la balança sur la banquette arrière. La portière lui claqua sur le crâne. Jade la martela de coups, mais elle refusa de s’ouvrir.

			Brezinski retourna dans le taxi chercher la valise de Jade. Puis, il sauta à bord du camion et démarra en trombe.

		

	
		
			Chapitre 70

			Le tic-tac de l’horloge était le seul bruit dans le bureau 24. Tout le monde travaillait en silence sur les nouveaux dossiers. Tout le monde, sauf Elliot. 

			La tête penchée sur un curriculum, Vicky sentait son regard posé sur elle. Assis, les bras croisés, il la fixait avec insistance depuis qu’elle l’avait ramené de force dans le bureau. Elle devinait que son esprit fonctionnait à plein régime pour tenter de trouver une échappatoire.

			Vicky s’efforçait de l’ignorer, mais elle ne réussissait pas à faire preuve de son détachement habituel. Elle n’avait qu’à laisser le temps s’écouler jusqu’à 13 h 42 afin de gagner son ciel. La mission la plus facile qui soit. Pourtant, elle sentait un poids étrange dans son ventre… Était-ce de la fébrilité ? De l’inquiétude ? Non, c’était autre chose… Qu’est-ce qui m’arrive ?

			Elle se demanda si elle devait révéler à Elliot le sort qui attendait Jade. Elle chassa cette idée ridicule. Pourquoi lui dévoiler la vérité ? Elle n’avait rien à gagner au fait que la fiancée d’Elliot reste vivante. Au contraire !

			Et puis, tant pis pour Elliot. Au fond, elle s’était retrouvée empêtrée dans toute cette histoire par sa faute. Claire l’avait mêlée de force à son enquête. Vicky n’avait rien demandé.

			Jade Bissonnette peut bien mourir. Je m’en fiche !

		

	
		
			Chapitre 71

			Le pick-up s’immobilisa. Un boisé formait un cul-de-sac au bout de la route de gravier. L’endroit était désert. Il y avait une rangée de blocs de béton couverts de graffitis, des canettes de bière abandonnées. La boue et les feuilles mortes sentaient novembre. Au loin, très loin, on entendait le ronron de l’autoroute.

			L’endroit aurait pu paraître calme, s’il n’y avait eu les cris de Jade.

			Bruno la tira en bas du camion. Il évita aisément son coup de poing. Il la laissa par terre pendant qu’il vidait la boîte du pick-up. De toute façon, elle ne pourrait aller bien loin avec son bassin fracturé.

			–	Je suis désolé de devoir faire ça, dit-il en déposant des bidons de plastique à côté du véhicule.

			–	Va chier, Brezinski ! Il n’y a rien qui t’oblige à le faire !

			–	Tu ne nous as pas laissé le choix.

			–	Tu es un salaud ! Tu as tué Elliot et tu t’apprêtes à recommencer !

			Bruno interrompit ses gestes. Il parut surpris.

			–	Je ne l’ai pas tué. On m’a dit qu’il était mort d’une crise cardiaque.

			–	Bien sûr, et moi tu m’as amenée ici pour faire un pique-nique ?!

			Il observa Jade, étendue sur le sol boueux, le visage barbouillé de larmes et de morve. Il soupira.

			–	Je te promets d’essayer que tout se passe sans douleur. Mais je suis un scientifique, pas un tueur professionnel. Je n’ai jamais… éliminé quelqu’un. Je n’ai pas trouvé de technique plus efficace et discrète que l’hydroxyde de sodium. Désolé.

			Même si elle n’avait jamais entendu ce mot, Jade paniqua de plus belle. Elle se doutait bien qu’il ne s’agissait pas d’une sorte de vinaigrette.

			–	Je t’en supplie… ne fais pas ça…

			–	Cinq litres devraient suffire à dissoudre ton corps et toutes tes affaires. Dans seulement quelques heures, il ne restera plus qu’une espèce de boue brunâtre. Mais, pour t’éviter trop de souffrances, j’ai apporté un puissant sédatif. Tu vas t’endormir presque aussitôt. Tu ne sentiras pas que tu meurs brûlée vive.

			Les cris de Jade auraient pu enterrer le moteur d’un avion, mais il n’y avait personne pour les entendre. La panique lui donna la force nécessaire pour ramper le plus loin possible. Elle se traîna péniblement sur la route, le gravier raclant sa peau.

			–	Je t’en prie, ne rends pas la situation plus difficile qu’elle ne l’est déjà, fit Bruno en la suivant calmement. Tu ne sentiras rien, promis…

			Il sortit une seringue de sa poche. Sa lèvre tremblait, mais ses yeux étaient déterminés. Il attrapa Jade par les cheveux. Elle se débattait tellement qu’il dut passer son bras autour de sa poitrine afin de la maintenir en place. D’un geste rapide, il planta sa seringue dans son biceps. Elle sentit le sédatif glacer ses veines. Il la laissa retomber sur le sol, joue contre terre.

			–	Voilà…

			Jade réussit à lutter contre l’engourdissement tout juste quelques secondes. 

			Avant que ses yeux ne se ferment définitivement, il lui sembla apercevoir quatre hommes en uniforme noir et blanc, qui l’observaient à l’orée du boisé.

		

	
		
			Chapitre 72

			Vicky se rendit compte qu’elle lisait la même ligne depuis plusieurs minutes. Le regard d’Elliot continuait de lui brûler la joue.

			Elle ne parvenait pas à définir ce sentiment inconnu dans son ventre… Elle essayait de le chasser, mais il revenait toujours, de plus en plus fort…

			Suçotant la pointe de son stylo, elle ne put s’empêcher de dire :

			–	Tu n’aurais pas dû préparer ce dossier pour m’éviter la condamnation.

			Frank et Camille relevèrent la tête. Vicky continuait de fixer le curriculum devant elle.

			–	Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Elliot, perplexe.

			–	C’était du temps gaspillé. Je méritais d’aller en Enfer.

			–	Tu étais innocente, répliqua Elliot.

			Elle secoua la tête avec un demi-sourire.

			–	Oui, mais je suis une mauvaise personne…

			Elliot l’observa avec curiosité.

			–	Pourquoi est-ce que tu me dis ça, Vicky ?

			Elle ne répondit pas, incapable de relever les yeux. Le CV tremblait dans ses mains. Elliot comprit que quelque chose de grave allait arriver…

			–	Vicky ! Qu’est-ce qui se passe ?!

			La chef jeta un coup d’œil à l’horloge : 13 h 38. Elle fut soulagée de constater qu’elle n’avait plus à choisir, désormais. Il était trop tard. Tout était fini.

			–	Ta copine, Jade, elle va mourir dans quatre minutes.

			Elliot ne réagit pas tout de suite. On aurait dit qu’il avait reçu un coup de poing dans le plexus.

			–	Quoi… Qu’est-ce que tu racontes ? murmura-t-il.

			–	Elle a retrouvé ta clé USB. On va probablement l’assassiner pour l’empêcher de dévoiler les preuves que tu as amassées contre CanPharma.

			–	Ma clé USB ? Mais c’est impossible… Qui t’a dit ça ?

			–	Claire. Lucas et l’unité 37 vont faucher Jade à 13 h 42. Il est trop tard maintenant, il n’y a rien que tu puisses faire. Je suis désolée.

			Elle marqua une pause et ajouta :

			–	Sincèrement.

			« Il n’y a rien que tu puisses faire. » Ces mots parurent réveiller les sens englués d’Elliot. S’il courait jusqu’à l’entrée du Tunnel et qu’avec un peu de chance, il n’apparaissait pas trop loin de Jade, il pourrait peut-être y arriver.

			–	J’y vais.

			Il se leva d’un bond, faisant basculer sa chaise sur le côté. Vicky n’essaya pas de le retenir.

			Frank se plaça dans l’entrebâillement de la porte.

			–	Elliot, tu ne peux pas faire ça !

			–	Frank ?

			–	C’est normal de paniquer, mais tu dois rester sensé ! On te l’a déjà dit : si une fauche n’a pas lieu, l’âme du mourant reste coincée sur Terre comme un fantôme. Les choses seront encore pires si tu empêches Lucas de faucher Jade !

			–	Peut-être, mais je peux empêcher son assassin de la tuer. Pas de meurtre, pas de fauche.

			Frank ouvrit de grands yeux éberlués.

			–	Tu veux rire ? C’est l’Enfer assuré, ça ! Tu ne pourras jamais convaincre un juge du contraire !

			–	Je ne laisserai pas ma fiancée se faire assassiner sans réagir. Alors, soit tu me laisses passer, soit je vais être obligé d’utiliser la force.

			Frank ne bougea pas. Elliot s’avança vers lui.

			–	Dernière chance. Laisse-moi passer.

			Frank hésita un instant, puis baissa les yeux et s’écarta. Elliot disparut dans le couloir.

			Vicky n’avait pas bougé, la tête entre les mains.

		

	
		
			Chapitre 73

			Elliot atterrit parmi les feuilles mortes d’un boisé. Il crut voir une clairière, une vingtaine de mètres plus loin. À travers les branches nues des arbres, il devina la forme d’un pick-up. Il y avait une personne à côté. Un homme. Pas de trace de Jade. Où était-elle ? Est-ce qu’il était arrivé trop tard ?

			Coup d’œil à sa montre : 13 h 40. En théorie, il avait encore deux minutes.

			Il progressa à travers les arbres aussi rapidement que possible. Les feuilles bruissaient sous ses pieds. Il n’avait pas le temps de se faire discret.

			Le boisé se terminait sur une route de gravier. L’homme mettait un masque à gaz et portait des gants de protection qui remontaient jusqu’à ses coudes. Malgré son accoutrement, Elliot le reconnut tout de suite. Sa panique se transforma en fureur.

			Hors de lui, il fonça sans réfléchir sur Bruno Brezinski. Alerté par le bruit, ce dernier se retourna. Évidemment, il ne put voir qui se jetait sur lui. Elliot l’attrapa par-derrière et passa son coude autour de sa gorge. Bruno donna des coups dans le vide, mais Elliot parvint à le maîtriser.

			Le scientifique cessa finalement de se débattre, effrayé, les yeux courant de gauche à droite.

			–	Vous… vous êtes qui ?! Ou quoi ?! Un… fantôme ?

			Elliot serra plus fort autour de son cou et, de l’autre main, tâta son manteau. Il reconnut une forme caractéristique dans l’une de ses poches. Il plongea la main à l’intérieur et en ressortit une clé USB.

			Ma clé ! Vicky avait raison !

			–	Elliot, lâche ça !

			Au même moment, Lucas contourna le pick-up, entouré de ses trois coéquipiers de la 37.

			–	Tu n’étais pas censé intervenir, dit Lucas. Redonne-moi cette clé USB.

			–	Elle est à moi !

			–	Plus maintenant. La directrice la veut.

			–	Ah oui ? Et en échange de quoi ?

			Lucas ouvrit l’arrière du pick-up. Jade était couchée dans la caisse du camion, à côté de sa valise. Elle avait les yeux fermés et ne bougeait pas. Elliot échappa un cri.

			–	Non, elle n’est pas encore morte, lui lança Lucas. Elle est seulement sous sédatif. Mais Brezinski s’apprêtait à lui offrir un bon bain chaud.

			Il prit l’un des quatre bidons près du camion et versa une série de gouttes sur la valise de Jade. Aussitôt, le tissu fondit en grésillant.

			–	Tu vas devoir choisir entre ta clé USB et ta copine. Lance-moi la clé ou je verse tout le produit sur sa tête.

			En voyant un bidon flotter tout seul dans les airs, Bruno paniqua et chercha à se dégager de l’emprise d’Elliot. Celui-ci le retint à grand-peine. Il devait bien y avoir une solution… Il ne pouvait pas céder sa clé USB tout juste après l’avoir retrouvée !

			Si Claire met la main dessus, elle n’aura plus besoin de moi et pourra me faire envoyer en Enfer pour être intervenu sur Terre…

			Impatient, Lucas pencha le bidon au-dessus de la tête de Jade.

			–	Arrête ! Arrête ! s’affola Elliot. Je… je vais te la lancer !

			–	Bonne idée.

			Lucas redressa le bidon. Une goutte s’en échappa et tomba sur les cheveux de Jade. Il ne fallut pas plus d’une seconde pour qu’une odeur de poil brûlé empeste l’air. Il n’était pas difficile d’imaginer l’effet dévastateur qu’aurait une plus grande quantité de liquide sur le crâne de la jeune femme…

			Elliot regarda sa clé USB une dernière fois. Il avait été si près du but… La mort dans l’âme, il la lança aux corbeaux. Turcotte, le bras droit de Lucas, l’attrapa.

			–	Tu vois ? Les choses sont beaucoup plus simples lorsque tu acceptes de rentrer dans le rang, dit Lucas. J’espère que tu as enfin compris que personne ne peut vaincre la mort.

			Il approcha à nouveau le bidon de Jade.

			–	Hé ! Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Elliot. Tu avais dit que tu l’épargnerais si je te donnais ce que tu voulais !

			Lucas consulta sa montre.

			–	Il est 13 h 42. C’est son heure. Personne ne peut y échapper, Elliot.

			–	Non ! Arrête !

			Lucas referma l’arrière du pick-up et pencha le bidon. Elliot vit les premières gouttes se former sur le goulot. Il cria. Il ne pouvait rien faire de plus ! Il était trop loin pour l’empêcher de brûler Jade vive…

			Tout à coup, la portière côté conducteur claqua. Lucas interrompit son geste.

			–	Mais qui…

			À la surprise de tous, le camion partit en trombe sur la route de gravier, projetant un nuage de poussière. L’un des corbeaux de la 37 s’élança et parvint à s’accrocher à la caisse du pick-up, les jambes dans le vide.

			Elliot n’eut pas le temps de réfléchir. Aidé par cette diversion inopinée, il relâcha son étreinte autour de Bruno et se jeta sur Turcotte. D’un bras, celui-ci tenta de le garder à distance de sa main qui tenait la clé USB.

			–	Lâche-moi !

			D’un crochet de la droite, il réussit à repousser Elliot, qui chuta sur le gravier. Bruno fonça sur eux en hurlant. Il donnait de grands coups de hache à l’aveuglette, tel un forcené.

			–	Aaaaaaaah !

			Elliot fit un bond de côté pour l’éviter. Turcotte le vit trop tard. La lame heurta son poignet. L’impact lui fit lâcher la clé USB. Bruno la rattrapa au vol.

			–	Empêchez-le de s’enfuir ! s’égosilla Lucas.

			Le scientifique détala dans le boisé, agitant sa hachette en tous sens afin de se protéger de ses ennemis invisibles. Elliot voulut partir à sa poursuite, mais deux mains puissantes le saisirent par les épaules et le tirèrent vers l’arrière. Il tomba.

			–	Turcotte et Simpson, rattrapez la clé ! ordonna Lucas.

			Elliot essaya de se relever, mais Lucas le repoussa par terre. Ce dernier avait conservé toute sa force de militaire.

			–	Toi, je m’occupe de toi !

			Après un regard à sa montre, il asséna un coup de pied furieux à Elliot.

			–	Tu m’as fait manquer la fauche !

			Nouveaux coups de pied. Il fit rouler Elliot sur le sol.

			–	Je sais très bien que c’était toi, l’autre jour, dans l’entrepôt de Pierre ! Tu m’as échappé une fois, mais tu ne m’échapperas pas une deuxième ! Je vais te ramener pieds et poings liés au Purgatoire ! Tu vas finir en Enfer !

			Elliot heurta un bloc de béton, en bordure de la route. Il se sentait un peu étourdi à force d’être malmené par Lucas.

			–	Tu penses vraiment pouvoir me ramener au Purgatoire tout seul ?

			–	J’ai déjà eu affaire à des gars plus coriaces que toi.

			–	On verra bien…

			Elliot se releva et prit un bidon d’hydroxyde de sodium. Il le brandit devant le chef de l’unité 37, comme une arme.

			Lucas parut déçu.

			–	C’est tout ce que tu as trouvé pour te défendre ? Tu sais bien qu’on ne ressent ni douleur ni brûlure…

			Elliot lui balança le produit au visage. Profitant de la fraction de seconde pendant laquelle Lucas fut dérangé par le liquide dans ses yeux, il fonça et lui arracha la faux à sa taille. Sans faux, pas moyen de remonter au Purgatoire.

			–	Rends-moi ça ! s’écria Lucas.

			Elliot s’enfuyait déjà dans le boisé, là où avait piqué Bruno. Lucas se précipita à sa suite.

			Elliot tenta de repérer la direction qu’avait prise le scientifique, mais tout allait trop vite. Les branches lui giflaient le visage. Lucas était trop rapide pour lui, gagnant du terrain à chaque foulée. Elliot sentait qu’il n’était plus qu’à un mètre ou deux derrière lui. 

			Au moment où l’ex-militaire tendait le bras vers lui, il effectua un brusque crochet, se réfugiant derrière un large érable. Lucas feignit de contourner l’arbre par la gauche, puis s’élança par la droite. Il essaya d’atteindre Elliott d’un coup de poing. Celui-ci l’esquiva et reprit sa course. Une racine cachée sous les feuilles mortes lui fit perdre l’équilibre. Il s’écroula, face contre terre. Avant qu’il ne puisse se relever, Lucas lui tomba sur le dos.

			Ils glissèrent sur le terrain boueux et fortement incliné. Un tronc d’arbre freina leur descente. Lucas se retrouva à califourchon sur Elliot.

			–	Je te tiens !

			Trop fort pour Elliot, Lucas le maîtrisa d’une main. De l’autre, il le tâta pour récupérer sa faux.

			Tous deux furent surpris de constater qu’elle n’était plus là. Ils observèrent les alentours. Dans leur empoignade, leurs deux faux avaient glissé quelques mètres plus bas.

			Elliot repoussa Lucas et se précipita vers celle qui se trouvait le plus près. Lucas le retint par le bras. En se bagarrant, ils envoyèrent la faux, d’un coup de pied, encore plus bas. Elle atterrit à l’extrémité du boisé. Là, le terrain se terminait par un mur de soutènement en béton de plusieurs mètres, laissant place à une voie ferrée. Un convoi de marchandises arrivait.

			Ils dévalèrent la pente, tombant, se relevant. Lucas fut le premier à atteindre la faux. Il l’attrapa d’un air triomphant. Il se retourna vers Elliot pour le saisir par le poignet et s’envoler vers le Purgatoire avec lui. Sauf qu’Elliot descendait la pente à pleine vitesse. Il percuta Lucas comme une boule de quilles. L’impact poussa Lucas en bas du mur de soutènement et le fit atterrir sur la voie ferrée. Il tenta de se redresser, mais trop tard : le train lui fonça dessus.

			Lucas resta coincé devant les roues de la locomotive. Le convoi l’entraîna avec lui. Loin.

			–	Je vais te retrouver, Leclair ! hurla-t-il, la voix secouée de vibrations.

			Elliot n’avait pas l’intention de rester là à attendre que se concrétisent ces menaces. Après avoir récupéré sa propre faux, il remonta le terrain boisé au pas de course.

			La route de gravier était parfaitement calme. Il ne restait plus que les bidons de plastique et les traces du pick-up dans la boue. À quoi s’était-il attendu ? Tout le monde était déjà loin. Sa clé et sa Jade s’étaient envolées, chacune de leur côté.

			Elliot s’assit sur un bloc de béton. Ses vêtements étaient déchirés, sales, trempés. On l’enverrait en Enfer aussitôt qu’il poserait le gros orteil au Purgatoire. Il avait tout donné, mais, cette fois, il avait échoué…

			–	Je n’ai jamais couru autant depuis un examen d’éducation physique en sixième année ! fit une voix derrière lui.

			Elliot leva la tête. Frank sortait du boisé, les vêtements en aussi piètre état que les siens.

			–	Qu’est-ce que tu fais là ?!

			–	Je ne pouvais pas te laisser tomber, dit Frank. Je connais la douleur de perdre la femme qu’on aime.

			–	Mais tu disais toi-même que c’était l’Enfer assuré ?!

			–	Ne t’inquiète pas, je pense que personne ne m’a vu. J’ai rattrapé le gars qui s’était enfui dans le boisé et je lui ai chipé ça.

			Frank lui lança sa clé USB.

			–	Ces imbéciles de Turcotte et de Simpson sont probablement encore en train de la chercher !

			La main tremblante, Elliot observa le précieux objet au creux de sa paume. Il le tenait enfin. Pourtant, il n’en ressentit aucune joie. Pour le moment, il s’en fichait, même.

			–	Jade… elle est saine et sauve ?

			Frank secoua la tête.

			–	Aucune idée… Je ne l’ai pas vue. Désolé, Elliot.

			–	Comment, tu ne l’as pas vue ? Tu n’étais pas au volant du pick-up ?

			–	Non…

			–	C’était moi, dit une petite voix gênée.

			Ils se retournèrent. Vicky était apparue derrière eux. Elle se passa la main dans les cheveux en évitant le regard d’Elliot.

			–	Ne t’inquiète pas, ta fiancée va bien. J’ai réussi à me débarrasser de Gauvin, qui s’était accroché à la boîte du camion. Je m’engageais sur l’autoroute quand j’ai été entourée par des policiers. J’imagine que Lucas les avait prévenus, pour qu’ils attrapent Brezinski sur le fait. Je me suis enfuie en laissant le pick-up sur place.

			–	Et Ja…

			–	Ils ont tout de suite pris soin de Jade, qui était encore endormie à l’arrière, le rassura Vicky. Elle est en sécurité.

			Elliot échangea un regard avec Frank, qui paraissait tout aussi étonné.

			–	Tu sais que si on t’avait vue, tout aurait été fini pour toi ? dit Elliot. Pourquoi as-tu risqué autant ?

			Embarrassée, Vicky fixait intensément le gravier.

			–	Bien, comme on le dit tout le temps, on est une équipe… Dans la 24, on s’éclate…

			Elliot sourit. Il posa une main sur son épaule.

			–	Merci, Vicky. Tu es une bonne personne, tu sais…

			–	Hmm.

			Elliot devina que c’était sa façon de dire : « Ça me fait plaisir. »

			–	Le gars qui s’est enfui dans la forêt avec ta clé USB, c’était Bruno Brezinski ? demanda Frank. Pourquoi est-ce qu’il voulait s’en prendre à ta copine ?

			–	Parce qu’elle avait en sa possession des documents ayant la capacité de faire fermer CanPharma, juste au moment où il avait découvert comment garantir l’immortalité en une seule dose.

			–	En une seule dose ?! s’exclama Frank.

			–	Oui.

			–	Ouah… c’est puissant, comme formule…, fit Frank, songeur.

			Elliot se rassit sur le bloc de béton, la tête entre les mains.

			–	Merci de m’avoir aidé, tous les deux. Malheureusement, c’est fini pour moi. On va m’arrêter dès que je vais franchir le Tunnel. Et si je fuis, on va inévitablement finir par me retrouver et me ramener là-haut. Par chance, les autres ne vous ont pas vus ici. Rentrez après moi. Personne n’apprendra votre implication et je serai le seul envoyé en Enfer…

			Pendant qu’Elliot parlait, Vicky s’était rendue à l’orée du boisé et avait commencé à creuser la terre au pied d’un grand chêne. Elle s’affairait en silence, mais avec détermination.

			–	Vicky, qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Elliot.

			–	Tu vois bien, répondit-elle en souriant. Je creuse un trou.

		

	
		
			Chapitre 74

			Turcotte, Simpson et Gauvin étaient postés devant l’entrée du Tunnel du Purgatoire. Leur chef Lucas accourut dans leur direction, traversant le hall aux côtés de Gabriel et de Pierre. Marie les suivait, l’air nerveux.

			–	Tu as bien fait de nous prévenir, Lucas, dit Gabriel. Elliot n’a plus que quelques minutes de liberté.

			–	On le tient enfin ! renchérit Pierre.

			–	Attendez un peu avant de le condamner sans procès ! Il a peut-être une explication, protesta Marie, sans grande conviction.

			–	Ne sois pas ridicule. Tu sais aussi bien que nous que ton protégé est fait comme un rat, jubila Gabriel.

			La juge ne répliqua pas. Elle devait admettre que, cette fois, Elliot s’était plongé dans une situation sans issue. Elle se sentait impuissante devant les sourires carnassiers de Gabriel et de Pierre.

			–	Attendez-moi ici, dit Lucas. Cette fois, il ne m’échappera pas. Je vous le ramène dans moins de cinq minutes. Restez alertes : il résistera sans doute farouchement.

			Il approcha sa faux de l’arche. Au même moment, Elliot sortait du Tunnel, les mains en l’air.

			–	Salut, tout le monde.

			On le dévisagea avec étonnement. Il fallut quelques secondes à Lucas pour réagir.

			–	Saisissez-vous de lui !

			Les corbeaux de l’unité 37 se ruèrent sur Elliot, immobilisant ses bras et ses jambes. Il se laissa faire.

			–	Tu as empêché une fauche prévue par l’Oracle devant quatre témoins ! aboya Gabriel tout près de son visage. Tu as attaqué des corbeaux et contrevenu aux ordres d’un supérieur ! Comment espères-tu réussir à le nier ?

			–	Je ne nie rien du tout.

			Par réflexe, Gabriel s’apprêtait à crier : « Menteur ! », mais il dut s’interrompre. Il grogna, décontenancé :

			–	Quoi ? Tu avoues donc avoir commis des crimes absolument impardonnables ?

			–	Bien sûr.

			Gabriel, Lucas et Pierre échangèrent un regard où se mêlaient stupeur et euphorie. Marie secoua la tête.

			–	Qu’est-ce que tu as encore fait ?…

			–	Puisqu’il avoue tout, est-ce qu’on l’amène tout de suite à la porte de l’Enfer ? demanda Lucas.

			–	C’est inhabituel, mais étant donné les circonstances…

			–	Je veux parler à Claire, annonça Elliot.

			Gabriel renifla.

			–	Pourquoi est-ce que madame la directrice accepterait de te recevoir ? Il ne lui appartient pas de décider de ta condamnation. C’est à nous, les juges, de le faire.

			–	J’exige de parler à Claire, répéta Elliot.

			–	Tu parleras à qui il nous plaira que tu parles, et c’est tout !

			–	En fait, je ne crois pas qu’on puisse l’empêcher de rencontrer la directrice s’il le désire, intervint Marie.

			Gabriel lui lança un regard plein de dédain, mais ne rouspéta guère. Elle avait raison et il le savait. Contrarié, il fit un signe de la tête à Lucas. L’unité 37 entraîna Elliot vers la salle de l’Oracle.

			Marie s’approcha du jeune homme et lui dit à voix basse :

			–	J’espère que tu sais ce que tu fais… parce qu’à première vue, c’est du pur suicide…

		

	
		
			Chapitre 75

			Les cris dans le hall avaient ameuté tous les corbeaux. Comme les autres, Camille était sortie de son bureau. Adossée à la porte, elle observa Elliot alors qu’il se faisait escorter par les juges et l’unité 37. À en juger par l’air triomphant de ces derniers, on allait l’envoyer dans un endroit duquel on ne revenait pas.

			Le cortège défila devant les bureaux des corbeaux. Elliot regardait droit devant lui, apparemment calme. Lorsqu’il passa devant Camille, il ne put empêcher ses yeux de glisser vers elle. Un contact visuel s’établit entre eux, l’espace d’une seconde. Elle aurait voulu demeurer impassible, mais un sourire creusa ses joues. L’instant d’après, Elliot la dépassait. Il s’agissait possiblement de la dernière image qu’elle emporterait de lui.

			Le défilé passé, les corbeaux regagnèrent leurs bureaux respectifs. Camille resta dans le corridor, exaltée. C’était bien dommage pour son collègue de devoir passer l’éternité en Enfer, mais son départ ne lui déplaisait pas. Elliot parti, elle était libre de retourner à ses pulsions meurtrières. Quant à celui qui lui avait fourni une série de noms à faucher, elle se doutait bien qu’il s’agissait du juge Gabriel, comme elle l’avait laissé entendre à Elliot. Avec son aversion pour l’ex-avocat, il était de loin le plus susceptible d’avoir ajouté Jade Bissonnette à sa liste. Et puisqu’il s’apprêtait à faire envoyer son pire ennemi en Enfer, Camille aurait les coudées franches pendant quelque temps. 

			Elle s’aperçut que ses pieds la portaient déjà vers le vestiaire. Elle n’essaya pas de leur résister.

			Son cerveau commanda à ses doigts de composer le code de son écrin. Sa main se posa sur sa faux. Si facile… Un instinct plus puissant qu’elle lui dictait la marche à suivre.

			Depuis des jours, elle était habitée par des fantasmes auxquels elle essayait de fermer son esprit. Mais elle avait de moins en moins la force de les repousser. Une infime partie d’elle lui soufflait que c’était mal. Tout le reste de son corps lui criait : Fais-le ! Fais-le ! Fais-le ! Alors, dans un rêve éveillé, elle s’imaginait plongeant dans une foule de gens jeunes, fringants, pleins de vie. Elle se voyait sortir sa faux et la planter dans le ventre de chacun. Les inconnus tombaient les uns après les autres devant elle. Une orgie de cris et de panique. Le sentiment de toute-puissance suprême. Le monde ne lui imposait plus ses vues ; c’était elle qui l’asservissait pour sa simple jouissance personnelle.

			Elle frissonna en retirant sa faux de son écrin. Ce serait l’apothéose. Le plus grand et le plus beau des carnages.

		

	
		
			Chapitre 76

			Contrairement à ce qu’il avait affirmé à Vicky, Frank ne remonta pas dans l’Au-delà en même temps qu’elle. En fait, il l’avait caché à ses coéquipiers, mais il n’y retournerait plus jamais.

			Frank avait toujours eu l’impression d’avoir gâché sa vie, de l’avoir gaspillée. Le passage au Purgatoire ne l’avait pas apaisé. À quoi bon accéder au Ciel s’il devait supporter pour l’éternité le souvenir d’une vie ratée ? Ce qu’il voulait, c’était une deuxième chance, l’occasion de recommencer sa vie à zéro…

			Plutôt que de s’envoler pour l’Au-delà, Frank atterrit dans un centre de recherche pharmaceutique. Il le connaissait bien pour y être descendu quelques semaines auparavant afin de faucher Henri Brezinski. Les choses ne s’étaient pas bien déroulées, mais il espérait qu’il en serait autrement cette fois-ci.

			Il s’avança dans les couloirs déserts de CanPharma. Une fine couche de poussière avait commencé à recouvrir les murs blancs et les appareils d’un métal autrefois étincelant. Il y avait de la lumière dans le laboratoire. Frank regarda à travers la porte vitrée. Il reconnut l’homme attaché sur le lit, même si celui-ci paraissait encore plus faible que la dernière fois qu’il l’avait vu.

			Le malade l’appela. Frank sursauta. Il ne s’attendait pas à être vu.

			–	De l’eau… s’il vous plaît…

			À en juger par l’aspect râpeux de sa voix, le fleuve Saint-Laurent n’aurait certainement pas suffi à apaiser sa soif. Frank entra dans le laboratoire pour remplir un gobelet de carton dans l’évier et s’approcha du lit du pauvre homme. Henri but plusieurs gorgées, puis se laissa retomber sur la tête de son lit, épuisé. Sa lucidité vacillait au creux de ses pupilles.

			–	Bruno… C’est Bruno qui vous a envoyé ? Vous êtes un prêtre pour les derniers sacrements ?

			–	Euh… en quelque sorte, oui, je suis là pour vos derniers sacrements.

			–	Je… je n’ai jamais été très pieux… Mais j’aimerais me confesser pendant qu’il en est encore temps…

			Frank toussota, mal à l’aise. Le visage émacié de Brezinski le suppliait, désespéré.

			–	Vous n’avez sûrement pas beaucoup à vous reprocher, dit Frank. Je vous ai vu à la télévision. Vous avez accompli de grandes choses en tant que médecin.

			–	Non, non… J’ai commis une terrible… une terrible erreur…

			Henri s’agita dans son lit, autant que le lui permettaient ses liens. Frank voyait son cœur battre sous sa robe d’hôpital.

			–	Calmez-vous, monsieur Brezinski… Il ne faut pas…

			–	Je suis un assassin, souffla-t-il.

			Il chercha à se lever de son lit, mais retomba aussitôt. Frank ne savait quoi dire pour l’apaiser. Il n’a plus toute sa tête, c’est évident. De toute manière, Henri ne l’écoutait plus. Il semblait emporté par une puissante fièvre.

			–	J’ai tué un homme, jeune… Un avocat !

			–	Un avocat ? murmura Frank.

			–	J’avais entendu mon frère parler de lui ! Il avait amassé des preuves pour faire cesser les travaux du centre ! Mais je ne pouvais pas… le laisser faire… Sans CanPharma, je n’avais plus aucune chance de survie ! Mes forces me portaient encore et mon frère me laissait encore sortir d’ici, alors je suis allé chez lui pour essayer de le convaincre de laisser tomber cette histoire… Mais, au moment où j’arrivais devant son immeuble, je l’ai vu partir en voiture… Je l’ai suivi et je me suis rendu compte qu’il se rendait à l’aéroport. Je l’ai rejoint au bar où il s’est commandé un café, juste avant de passer la sécurité. J’étais caché sous un masque et des lunettes fumées, mais, de toute façon, j’étais tellement malade que ma propre mère ne m’aurait pas reconnu. Je l’ai entendu raconter à sa copine au téléphone son intention de déposer au CCPA des preuves de tests non conformes qui auraient fait arrêter les recherches de Bruno. J’ai… j’ai paniqué. J’avais pris avec moi une capsule d’un produit capable de provoquer un arrêt cardiaque, au cas où les choses ne tourneraient pas comme prévu… Je l’ai versé dans son café pendant qu’il parlait au téléphone. Puis je me suis enfui avec son bagage à main et j’ai détruit tous les fichiers de sa caméra, qui auraient pu mettre un terme aux travaux de CanPharma…

			Frank tressauta lorsqu’Henri attrapa sa main de ses doigts squelettiques.

			–	C’était avant que je n’apprenne en quoi consistaient réellement les recherches de mon frère ! Si j’avais su ce qu’il manigançait, jamais je n’aurais commis un geste aussi abject et égoïste… jamais…

			Des larmes coulaient sur ses joues.

			–	Comme tous les médecins, je m’étais forgé une carapace pour me protéger de la mort que je côtoyais au quotidien. Mais j’ai réagi comme un lâche lorsque celle-ci a percé mon armure et s’est attaquée directement à moi… Par peur de mourir, j’ai renié les valeurs d’humanité en lesquelles je croyais. Je le regrette tellement… J’aurais voulu empêcher Bruno de commettre la même erreur que moi avec la jeune Bissonnette…

			Frank referma sa main sur la sienne.

			–	Monsieur Brezinski… j’ai moi-même côtoyé cette personne à qui vous avez causé du mal.

			–	Le jeune avocat ? Vraiment ?

			–	Je pense que s’il vous avait entendu vous confesser, il vous aurait pardonné.

			–	Vous croyez ?

			–	Oui. Il aurait sans doute eu beaucoup de mal, mais il vous aurait pardonné. Je le pense vraiment.

			Henri ne semblait plus qu’au quart lucide, mais Frank eut l’impression que ses tremblements avaient diminué. Parce qu’il ne savait pas quoi faire d’autre, le corbeau trempa ses doigts dans l’eau du gobelet et dessina une croix sur son front.

			–	Vous êtes absous de vos erreurs, Henri.

			Le mourant ferma les yeux, épuisé. Son visage paraissait un peu moins déformé par la douleur.

			Sur le comptoir à côté du lit, Frank vit ce qu’il cherchait.

			Il s’approcha lentement et fit tourner la fiole entre ses doigts. Son contenu argenté tournoya à l’intérieur.

			–	C’est bien le sérum qui garantit l’immortalité ? demanda-t-il.

			Henri entrouvrit les yeux, surpris.

			–	Oui. C’est le dernier flacon. Mais je n’en veux plus, maintenant…, râla-t-il.

			Frank se retourna.

			–	Ce n’est pas à vous que je pensais l’administrer…, admit-il en souriant.

			Il remonta la manche de sa chemise. Henri tendit un bras faible.

			–	Non, ne vous injectez pas cette abomination… Regardez ce que mon frère et moi sommes devenus à cause d’elle…

			Mais plus personne n’allait empêcher Frank d’être celui qu’il voulait, désormais. Il transvida le contenu de la fiole dans une seringue. L’aiguille caressa sa peau. Il avait toujours eu peur des aiguilles. Cette fois, cependant, il ne ressentait que de l’excitation.

			–	À ma nouvelle vie.

			Il pressa sur le piston d’un coup sec et attendit.

			À sa grande déception, il ne ressentit aucun effet. Pas de sentiment d’invincibilité, pas de bond dans les airs comme dans Astérix, rien. Peut-être que le produit ne peut rien pour ceux qui sont déjà morts, s’inquiéta Frank.

			Mais, soudain, il éprouva une étrange sensation. D’abord très timidement, puis de plus en plus fort, son cœur commença à battre. Un pouls dans sa gorge devint perceptible. De la salive se forma sous sa langue.

			Il réprima un cri de douleur. Il avait l’impression de souffrir atrocement dans chaque partie de son corps. Puis il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas de douleur. C’étaient seulement les microsensations qu’un être vivant éprouve en permanence, mais qu’il finit par oublier, à l’instar d’une odeur qu’on ne perçoit plus après une période d’accoutumance. En fait, maintenant qu’il était attentif à ce qui se passait en lui, il s’aperçut qu’il ne ressentait aucune souffrance. Les maux de genoux qui l’avaient handicapé dans la quarantaine n’étaient pas réapparus, pas plus que ses tensions lombaires. De même, il aurait été incapable de déterminer s’il faisait chaud ou froid dans le laboratoire. Dans ce nouveau corps, l’inconfort n’existait pas. Il était purement… vivant.

			Henri râla un peu plus fort, les yeux tournés vers le plafond, la bouche entrouverte. Frank devina que le malheureux avait déjà oublié sa présence, emporté par une nouvelle vague d’hallucinations.

			–	Henri, appela-t-il doucement. Henri ?

			Le mourant posa le regard sur lui, l’air vaguement surpris.

			–	Je vais vous envoyer dans un endroit où vous ne souffrirez plus, d’accord ?

			À bout d’énergie, Brezinski acquiesça d’un battement de paupières.

			Frank savait que Claire n’enverrait aucun corbeau pour faucher l’ancien scientifique, car l’Oracle annonçait continuellement sa mort depuis des semaines déjà. Or, à n’en pas douter, l’heure d’Henri était venue. Il pourrait monter dans l’Au-delà s’il était fauché à temps.

			Frank prit sa faux et, d’un geste le plus doux possible, planta sa lame dans la poitrine d’Henri Brezinski. L’âme de celui-ci s’éleva au-dessus de son corps, puis s’évapora dans l’infini. Comme Frank le lui avait promis, il ne souffrirait plus.

			Frank n’avait pas été aspiré avec lui, car il n’appartenait plus à l’Au-delà. Il avait à nouveau un corps terrestre, l’occasion de recommencer à zéro. Il pourrait réussir tout ce qu’il entreprendrait. Peut-être qu’il pourrait s’installer en ville, rencontrer une femme, se lancer dans les affaires… 

			Je pourrais fonder une compagnie de services funéraires ! songea-t-il avec amusement.

			Frank abandonna sa faux derrière lui et se dirigea vers la sortie du centre, le sourire aux lèvres. Prêt à entamer sa deuxième vie.

		

	
		
			Chapitre 77

			Ils attendaient tous devant la salle de l’Oracle. Les membres de l’unité 37, Pierre, Marie, Gabriel. Ce dernier faisait les cent pas depuis un moment.

			–	Gabriel, tu veux bien arrêter de tourner en rond ? s’exaspéra Marie. Tu rends tout le monde nerveux !

			–	Tu es la seule à être nerveuse, ici ! Nous savons tous qu’Elliot va croupir en Enfer, comme il le mérite.

			La juge ne répondit pas. En effet, son thermomètre d’optimisme frôlait le zéro absolu.

			–	Enfin ! s’exclama Pierre en désignant la porte qui s’ouvrait lentement.

			Elliot sortit, escorté par Claire. Tout de suite, les corbeaux de l’unité 37 l’encerclèrent. La directrice les arrêta d’un geste.

			–	Elliot est libre.

			Le visage de Gabriel se décomposa.

			–	Quoi ?! Mais il est coupable ! Tout le monde l’a vu !

			Lucas et ses coéquipiers demeurèrent interdits, ne sachant plus trop s’ils devaient se saisir d’Elliot ou non.

			–	Il est libre, répéta Claire avec autorité. Toutes les accusations contre lui ont été levées.

			–	Non, impossible ! s’emporta Gabriel. Il doit aller en Enfer !

			Enragé, il poussa Lucas et attrapa lui-même Elliot par le bras. Celui-ci tenta de se dégager en le repoussant violemment. Les corbeaux de la 37 s’interposèrent entre eux, ne manquant pas d’asséner les coups les plus durs à Elliot.

			–	Cette fois, vous outrepassez vos fonctions ! aboya Gabriel au visage de Claire, en essayant toujours d’attraper Elliot par le bras au milieu de la pagaille. Cette vermine s’est opposée à la volonté de l’Oracle, et ce, devant quatre témoins ! Vous n’avez pas le pouvoir de l’acquitter ! Je vais en parler directement au Conseil d’administration et vous serez destituée !

			–	Je viens justement de discuter avec le Conseil. Il s’agit de sa décision, rétorqua Claire d’un ton ferme, mais calme.

			Gabriel lâcha la manche de la chemise d’Elliot. La surprise l’avait emporté sur sa colère. Marie et les membres de l’équipe 37 dévisageaient également la directrice.

			–	C’est la décision du Conseil ? demanda Gabriel d’un air hébété.

			–	Tout à fait. L’ordre est venu de la plus haute instance elle-même.

			–	Mais… mais pourquoi est-ce que le Conseil se préoccuperait du sort d’un simple corbeau ? intervint Marie, aussi éberluée que son collègue. Il n’intervient jamais dans le cours des choses… ou, du moins, seulement en cas de force majeure.

			–	Elliot m’a justement contrainte à révéler au Conseil un cas de force majeure que je cherchais à lui cacher depuis un bon moment.

			Marie comprit alors son allusion.

			–	L’immortalité humaine…, murmura-t-elle. La rumeur était donc vraie…

			–	Exact. Elliot était en possession d’un objet pouvant l’empêcher, mais il n’a accepté de me révéler l’endroit où il l’avait enterré que si le Conseil le disculpait.

			Le visage de Gabriel se tordit à nouveau de fureur.

			–	Vous voulez dire que cette crapule a négocié son absolution, et que vous avez accepté son offre ?! s’indigna-t-il.

			–	Oui, c’est exactement ce que je dis, déclara Claire d’un ton sans réplique.

			Elliot, qui n’avait pas encore dit un mot, sourit à Gabriel.

			–	On dirait que ça ne te fait pas plaisir ?

			À ces mots, le juge explosa de rage. Elliot crut qu’il allait foncer sur lui, mais il se rua plutôt sur Claire. L’attrapant par le collet de sa robe, il prit un élan pour lui asséner un coup en plein visage. Lucas intercepta son poing alors que ses jointures n’étaient plus qu’à trois centimètres de la directrice. Pas un instant elle n’avait cligné des yeux, imperturbable.

			–	Vous avez vendu votre âme ! s’égosilla Gabriel, retenu tant bien que mal par Lucas. Vous, le Conseil d’administration et peu importe ceux qui sont là-haut ! Vous avez vendu votre âme en graciant un corbeau qui a bafoué les règles fondamentales que vous avez vous-mêmes édifiées ! Je croyais servir une justice pure, mais votre justice est aussi corrompue et hypocrite que celle des hommes !

			Il chercha à se dégager de l’emprise de Lucas. Claire le gifla, aussi calmement que si elle avait chassé un gros moustique. La surprise suffit à immobiliser le juge.

			–	Je pense qu’il est temps pour toi de démissionner, maintenant, siffla Claire.

			Gabriel caressa sa joue brûlante de honte. Il toisa la directrice.

			–	Avec plaisir.

			Il tourna les talons et fendit le groupe de corbeaux, menton levé. Au moment où il passait devant lui, Elliot lui lança :

			–	En passant, j’ai trouvé le message que tu as laissé à Camille dans notre bureau.

			Gabriel s’immobilisa aussi brusquement que s’il avait heurté un mur invisible.

			–	J’espère ne plus jamais te croiser, le menaça calmement Elliot. Parce que sinon, moi, c’est ton nom que je vais mettre au sommet de ma liste.

			Le juge poussa un grognement ulcéré, puis reprit sa route, sans même daigner accorder un regard à Elliot. Il allait finalement traverser de l’autre côté… Ce fut la dernière fois qu’on le vit au Purgatoire.

			Gabriel parti, Claire se tourna vers Elliot.

			–	À cause de toi, j’ai perdu mon meilleur juge, lui dit-elle sèchement. Maintenant, va montrer à Lucas l’endroit où tu as caché ta clé USB.

			Elliot hocha la tête. Lucas le suivit, le visage renfrogné.

		

	
		
			Chapitre 78

			Station de métro Berri-UQAM. Heure de pointe de fin de journée. Il n’y avait probablement pas d’endroit plus parfait pour le genre de loisir auquel Camille souhaitait s’adonner.

			Elle descendit l’escalier mécanique. Les gens la heurtaient sur leur passage, mais la station était tellement bondée que la plupart ne remarquaient rien d’étrange.

			Une symphonie épique jouait en boucle dans sa tête. Elle était une rock star sur le point de monter sur scène. Une astronaute dans les instants précédant un décollage. Une joueuse de tennis à l’aube d’un match de finale à Wimbledon. Bref, elle s’apprêtait à livrer son chef-d’œuvre ultime.

			Elle se rendit sur le quai de la ligne verte. Par le tunnel, elle vit le train quitter la station précédente. Il serait là dans moins de trente secondes. Elle ferait alors sa fauche de masse. Dans un wagon, entre deux stations. Les portes fermées. Personne ne pourrait lui échapper jusqu’au prochain arrêt. Une minute et demie de contrôle absolu. Toute sa vie, on l’avait empêchée d’avoir du pouvoir, l’obligeant à suivre des règles stupides sans prendre le temps d’écouter ses besoins. 

			Maintenant, j’exerce le pouvoir à ma façon !

			Le train s’immobilisa le long du quai. Camille plaça sa faux sur sa poitrine. Elle sourit. Plus personne ne pouvait l’arrêter.

			Les portes s’ouvrirent et le train vomit son flot de travailleurs et d’étudiants. Ils la percutèrent sans la voir pendant qu’elle prenait le chemin inverse pour entrer dans le wagon.

			Camille se figea soudain. Est-ce que c’est Mario ? Une pâle copie de son père adoptif sortait du train. Il la bouscula et mit le pied sur le quai. Camille se retourna, mais il s’était déjà fondu dans la foule.

			Le timbre indiquant la fermeture imminente des portes résonna. Pour la première fois, Camille hésita. D’un côté, elle n’était qu’à un pas de monter dans le train ; de l’autre, elle se demandait qui était cet homme qu’elle avait entraperçu. Les portes commencèrent à se refermer.

			S’il s’agissait réellement de son père Mario, il se rendait sans doute au centre hospitalier, tout près, pour son quart de travail. Camille ne perdait rien à le suivre. Après tout, une fauche de masse dans un hôpital a aussi un je-ne-sais-quoi d’excitant !

			Ses portes maintenant closes, le train continua sa route.

			Camille suivit le courant de la foule. Sa grandeur lui permit de repérer le crâne à moitié dégarni de Mario, quelques mètres plus loin. Pourtant, son père adoptif avait toujours eu une chevelure abondante…

			Elle dépassa plusieurs personnes et grimpa l’escalier aux côtés de l’homme. D’aussi près, le doute n’était plus possible : il s’agissait de Mario. On aurait dit qu’il avait vieilli de quinze ans depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, sept mois plus tôt. Son visage était amaigri ; ses traits, tirés. En sa qualité de médecin, il n’avait que rarement goûté au luxe d’une bonne nuit de sommeil, mais il ressemblait maintenant à un homme nécessitant de toute urgence une sieste d’une semaine ou deux. Camille se demanda quelle maladie l’avait frappé. À l’hôpital, il avait toujours les deux mains dans le buffet de microbes.

			Elle s’aperçut qu’elle s’intéressait à son père comme on se demande avec curiosité ce qu’il est advenu d’une vieille connaissance perdue de vue depuis longtemps. Elle se demanda quelle serait la réaction de Mario s’il savait qu’elle se trouvait à deux pas de lui…

			Camille le talonna jusqu’à l’extérieur. À sa grande surprise, il ne se dirigea pas vers le pavillon où il travaillait habituellement. Où allait-il ? Elle commençait à regretter de n’être pas montée dans le métro, comme prévu.

			Il pénétra dans une aile de l’hôpital, un peu en retrait, que Camille ne connaissait pas. Le mystère s’épaississait. Elle se rappela qu’on était jeudi soir, moment de la semaine où Mario se rendait toujours à l’université. Il donnait le même cours depuis dix ans et n’avait jamais manqué une seule séance, sous aucun prétexte. Même le soir où Camille avait obtenu son diplôme du secondaire, il avait donné son cours sur l’otorhinolaryngologie. Que faisait-il ici ?

			Il entra dans une salle de réunion. Une demi-douzaine de personnes étaient assises en cercle. Aucune ne parlait. Camille eut un choc : Nathalie, sa mère adoptive, faisait également partie du cercle. Elle portait encore son uniforme ; sans doute venait-elle tout juste de terminer son quart de travail. Elle aussi paraissait amaigrie, malade. Mario s’assit à côté d’elle et lui prit la main. Ce fut seulement à ce moment que Camille comprit où elle se trouvait. Le tableau blanc derrière ses parents indiquait : « Groupe de soutien pour les personnes en deuil ».

			Camille resta sur le pas de la porte, étonnée. Elle n’aurait jamais cru que sa mort aurait autant bouleversé ses parents. Au mieux, elle les aurait laissés indifférents ; au pire, elle les aurait soulagés d’un poids. Plus d’ado rebelle de qui s’occuper ! Yeah !

			Un homme parmi le cercle prit la parole d’une voix douce. Le thérapeute, sans doute.

			–	Bonsoir. Encore une fois, je vous remercie de vous être déplacés. J’espère que tout s’est bien passé depuis notre dernière séance. Est-ce que quelqu’un voudrait nous parler de sa semaine ?

			Tout le monde garda le silence. Le thérapeute se tourna vers le dernier arrivé :

			–	Mario ? Voudrais-tu commencer ?

			Celui-ci se racla la gorge et répondit d’une voix mal assurée :

			–	Euh… je pense que j’ai passé une bonne semaine… Je suis allé nager à la piscine municipale mardi… Ça m’a fait du bien.

			Camille hésita entre la surprise et le rire. C’était bien son père qui parlait ? Du temps où elle était là, son agenda était tellement rempli que si sa secrétaire ne lui avait pas réservé une pause toilette, il se serait uriné dessus.

			–	Je vois que Nathalie, ta conjointe, a recommencé à travailler, souligna le thérapeute. Est-ce que c’est aussi ton cas ?

			–	C’est un retour progressif, précisa timidement la mère de Camille. Seulement deux jours par semaine. Je ne pense pas être capable de travailler autant que je le faisais avant.

			Un retour progressif ? s’étonna Camille. Elle n’a pas travaillé depuis sept mois ?

			–	Moi, je ne crois pas que je vais retourner à l’urgence, ajouta Mario. Je pense à changer de carrière. Un métier moins stressant.

			–	C’est bien, très bien, les félicita le thérapeute. Des épreuves difficiles, comme la mort d’un proche, sont souvent l’occasion de revoir nos habitudes de vie. C’est très sain.

			–	Il y a tellement de choses qu’on aurait aimé pouvoir lui dire, soupira la mère de Camille. On espère juste qu’elle est partie sans trop nous en vouloir…

			–	Et aussi qu’elle est bien, là où elle est maintenant, renchérit son père.

			–	Ça, c’est une question à laquelle on ne peut évidemment pas répondre, dit le thérapeute. Mais on peut choisir de penser que oui, elle est en paix, maintenant…

			Mario et Nathalie hochèrent la tête, peu convaincus. La lèvre de Mario tremblotait. Pendant un moment, Camille crut même qu’il allait se mettre à sangloter. Elle ne l’avait jamais vu pleurer, à part peut-être une fois devant un film.

			Le thérapeute posa des questions à un autre membre du groupe, mais Camille arrêta d’écouter. Elle s’approcha du tableau blanc. Elle prit une brosse et effaça l’inscription « Groupe de soutien pour les personnes en deuil ».

			–	Regardez ! fit une participante, affolée.

			Les lettres s’effaçaient sur le tableau comme par magie, la brosse volant au-dessus du sol. Tout le monde blêmit.

			–	Si c’est une blague, ce n’est vraiment pas drôle ! ajouta la même femme en se tournant vers le thérapeute, qui paraissait aussi désemparé qu’elle.

			Camille chercha un feutre aimanté au tableau, mais n’en trouva pas. À défaut de mieux, elle prit sa faux et commença à graver un mot, puis un autre.

			–	Oh, mon Dieu !

			–	Qu’est-ce qui se passe ?!

			Des chaises se renversèrent. Plusieurs quittèrent la pièce en panique. Les autres demeuraient assis, pétrifiés.

			Camille n’arrêta pas. Sa lame raclait le plastique du tableau en crissant.

			Ses parents étaient toujours là, incapables de détacher leur regard des lettres qui apparaissaient une à une. Nathalie prit la main de Mario en gémissant.

			Camille termina sa gravure. Elle recula pour en mesurer l’effet :

			 

			« Yo. Je vais bien — Camille »

			 

			Nathalie porta la main à sa bouche pour réprimer un cri. Le père de Camille était toujours incapable de bouger. Les rares participants restants s’enfuirent de la salle.

			Le thérapeute jetait des regards ahuris à gauche et à droite.

			–	Mais… qu’est-ce que…

			Mario se mit à pleurer, bruyamment.

			–	C’est… c’est notre fille…

			La réponse ne fit que susciter plus de questionnements chez le thérapeute. À travers ses larmes, Mario souriait. Sa femme le serra contre elle et se mit à pleurer avec lui.

			Camille considéra sa faux entre ses mains. Elle hésita un instant, puis remonta dans l’Au-delà.

		

	
		
			Chapitre 79

			–	Alors, qu’est-ce que vous allez faire de bon aux États-Unis ? demanda le jeune homme derrière le volant.

			Assis sur la banquette arrière de la vieille Echo, Bruno ne répondit pas. Il surveillait les autos qui les dépassaient sur l’autoroute.

			–	Rien de particulier ? Vous voulez juste vous évader un peu ?

			–	Exactement, répondit sèchement Bruno.

			Le conducteur eut un rire flûté qui cachait aussi bien son malaise qu’un string camoufle des fesses. Sa copine sur le siège passager, la vingtaine à peine entamée, l’invita à se taire d’un regard embarrassé. Il paraissait cependant résolu à faire la conversation avec l’étrange autostoppeur.

			–	Nous, on descend jusqu’à Disney. Ce sera notre première fois, à tous les deux. On va longer toute la côte est. Où est-ce que vous voulez qu’on vous laisse ?

			–	Au premier endroit où je pourrai avoir la paix, grogna Bruno.

			Le jeune homme déglutit avec difficulté. Sa copine lui jeta un nouveau regard, teinté d’un brin de colère, cette fois. Elle lui chuchota :

			–	Je t’avais prévenu que c’était une mauvaise idée d’embarquer un autostoppeur ! Et tu as vu ses vêtements ? On dirait qu’il vient de se battre dans le bois avec un ours…

			–	Ah non, un barrage routier ! l’interrompit son amoureux. J’espère que ce ne sera pas trop long…

			Bruno releva la tête. Trois cents mètres plus loin, deux voitures de police bloquaient la route. Il ne douta pas un instant de la raison de leur présence.

			Il se pencha entre les deux sièges avant et s’adressa au conducteur.

			–	Cinq cents dollars si tu passes tout droit, sans t’arrêter !

			–	Quoi ?! Vous êtes fou ?!

			Bruno ouvrit son portefeuille et lui tendit la liasse de billets bruns qu’il contenait.

			–	J’en ai peut-être pour mille dollars là-dedans ! C’est tout à toi, si tu veux ! Ne ralentis surtout pas !

			–	On ne va pas essayer de traverser un barrage de police ?! se scandalisa la passagère.

			Bruno attrapa la hachette qu’il avait coincée sous sa ceinture et l’approcha de la gorge du conducteur.

			–	Continue, je te dis !!!

			Paniqué, le garçon donna un coup de volant. La force centrifuge poussa Bruno contre la portière. Il l’ouvrit.

			–	Non, ne faites pas ça !!! hurla la femme.

			Sans la moindre hésitation, Bruno sauta de la voiture en marche. Il roula comme un tonneau sur l’asphalte. Une semi-remorque filant à vive allure ne réussit pas à l’éviter et le percuta de plein fouet. L’impact repoussa le fuyard plusieurs mètres plus loin. 

			Toutes les voitures s’immobilisèrent dans un crissement de pneus. Des automobilistes sortirent de leurs véhicules, convaincus d’avoir assisté en direct à un accident mortel. 

			Bruno se releva pourtant, à peine sonné.

			La conductrice du semi-remorque ouvrit sa portière, sous le choc.

			–	Mon Dieu… Êtes-vous correct ?!

			Le scientifique l’ignora. Les policiers du barrage accouraient vers lui. Ils n’étaient qu’à une cinquantaine de mètres. Après un juron bien senti, Bruno retrouva ses esprits et prit ses jambes à son cou.

			La première tempête de neige de l’hiver s’était levée. Le bas-côté de l’autoroute était déjà recouvert de plusieurs centimètres de neige lourde, ce qui ralentissait sa progression. La poudrerie lui battait le visage.

			–	Arrête-toi ! lui cria un policier.

			Merde… Il n’était pas certain de réussir à leur échapper. Plutôt que de faire de l’autostop, il aurait dû tenter de fuir aux États-Unis à pied, en coupant à travers les bois. La personne qui avait volé son pick-up avait sans doute alerté les autorités. Mais il n’aurait jamais cru qu’on se serait lancé aussi rapidement à ses trousses !

			Qui étaient ces espèces d’esprits qui lui avaient subtilisé la clé USB de Leclair ? Il avait nettement senti une présence humaine l’attraper par-derrière, comme la première fois dans la cour intérieure de CanPharma… Et ces objets qui semblaient flotter tout seuls dans les airs ? En manipulant l’immortalité, il avait sans doute provoqué des entités dont les mortels ne soupçonnaient pas l’existence… Il aurait peut-être mieux fait de ne pas jouer avec les lois de la nature…

			–	Arrête-toi, je t’ai dit !

			Ils gagnaient du terrain. Courir dans la neige devenait de plus en plus difficile. Bruno en avait bien au-dessus des chevilles. Il s’enfonça dans le bois. Les branches semblaient l’attendre comme un filet de pêche géant, mais il parvint à se faufiler entre elles.

			Maintenant, où aller ? Il ne serait en sécurité nulle part. Il ne pouvait pas retourner au labo : ç’aurait été se jeter dans la gueule du loup. Et Henri qui était encore attaché à son lit… Pauvre lui… Il était sans doute mort, à présent…

			J’aurais dû l’écouter et lui injecter le produit avant de partir… 

			–	Fuck, fuck, fuck ! vociféra-t-il de toutes ses forces.

			La forêt se densifia et les branches formèrent une barricade infranchissable. Il voulut se frayer un chemin avec sa hachette, mais il l’avait probablement perdue en se lançant en bas de la voiture.

			Il entendit les policiers arriver, lui crier de se jeter à terre. Il se laissa tomber à genoux, les mains derrière la tête.

			Tout était fini… Le monde ne verrait jamais sa découverte. On le jetterait en prison, où il serait considéré comme un vulgaire criminel. Il avait pourtant percé le plus vieux secret de l’humanité…

			–	Du calme ! Ne bouge pas !

			Les policiers se ruèrent sur lui et lui passèrent les menottes.

			Comme les choses avaient changé rapidement ! Il s’était trompé à propos de l’immortalité. Ce n’était pas une bénédiction… Dans sa situation actuelle, c’était devenu un châtiment.

		

	
		
			Chapitre 80

			Après la pause publicitaire, la présentatrice de nouvelles se tourna vers la caméra.

			–	En direct du palais de justice de Montréal, allons rejoindre notre journaliste Karine St-Pierre, qui couvre pour nous ce qu’on a appelé « l’affaire Brezinski ».

			La journaliste apparut en duplex, sur le trottoir de la rue Notre-Dame. Toute la neige de la semaine avait fondu. Maintenant, une pluie froide s’abattait sur la ville.

			–	Oui, bonsoir, Julie. On se rappelle que le docteur Henri Brezinski, bien connu pour son engagement humanitaire, est décédé cette semaine des suites d’une longue maladie. Il était traité chez CanPharma, un groupe pharmaceutique qui a été accusé de pratiquer des tests illégaux sur des animaux de laboratoire. Tous les hauts dirigeants de la compagnie ont été arrêtés, dont le frère d’Henri Brezinski, Bruno, qui dirigeait les recherches, ainsi que l’homme d’affaires et philanthrope réputé, Gilles Moreau.

			–	Nouveau rebondissement aujourd’hui : on a appris que Bruno Brezinski faisait face à des chefs d’accusation additionnels ?

			–	Oui, il est accusé notamment d’enlèvement et de tentative de meurtre à l’endroit de la journaliste Jade Bissonnette. On n’a pas plus de détails pour le moment. Tout ce qu’on sait, c’est que mademoiselle Bissonnette se trouve présentement dans un état stable et qu’elle est hors de danger.

			–	On nage vraiment en plein mystère dans cette histoire, fit remarquer la présentatrice.

			–	En effet, d’autant plus qu’il semblerait que les recherches de Bruno Brezinski ne portaient pas uniquement sur le syndrome de Huntington qui affligeait son frère. Les policiers ignorent cependant de quoi il s’agissait exactement. Bruno Brezinski a refusé de leur révéler quoi que ce soit.

			Jade étira le bras pour attraper la télécommande et éteignit le son de la télévision. Elle se massa le crâne.

			Étendue depuis des jours dans un lit d’hôpital, son bassin tout juste opéré maintenu en traction par des sangles, elle écoutait en boucle les nouvelles diffusées par les chaînes d’information continue. Elle espérait ainsi comprendre tout ce qui lui échappait encore… Pourquoi Bruno Brezinski ne l’avait-il pas tuée ? Pourquoi les policiers l’avaient-ils retrouvée seule dans le pick-up, sur une voie de desserte de l’autoroute ? Et, surtout, qui avait laissé la clé USB d’Elliot dans les bureaux du CCPA, comme par magie ?

			Pour une énième fois, elle réprima une furieuse envie d’arracher tout le bazar médical attaché à elle. Les policiers la gardaient dans l’ignorance, mais elle avait la nette impression qu’eux-mêmes n’y comprenaient rien…

			La tête commença à lui tourner. Il en était toujours ainsi lorsqu’elle faisait un quelconque effort mental ou physique, depuis quelque temps. Elle ferma les yeux pour s’empêcher de défaillir.

			Elle l’avait caché aux médecins, mais son état se détériorait. Et ça n’avait rien à voir avec son bassin. Elle avait commencé à éprouver une raideur dans les paupières, puis dans les mâchoires et les muscles du cou… Maintenant, ces tensions se propageaient à ses autres membres. Sa température corporelle baissait de jour en jour et son appétit n’était toujours pas revenu. Lorsqu’elle s’obligeait à boire ou à manger, son corps rejetait instantanément tout aliment qu’elle essayait d’ingérer.

			Les différents spécialistes qui se relayaient à son chevet s’expliquaient son état de toutes les façons possibles. C’était la faute à l’anesthésie générale nécessaire pour son opération au bassin. Ou peut-être au sédatif que lui avait injecté Brezinski. Non, au choc émotif qu’elle avait subi.

			Dans tous les cas, Jade ne s’en souciait guère. Après ce qui était arrivé à Elliot, il lui semblait qu’elle n’avait pas le droit de se plaindre. L’essentiel, c’était qu’il pouvait reposer en paix, désormais. Elle avait terminé ce qu’il avait commencé. CanPharma avait été freinée.

			Comme toutes les fois où Jade songeait à son fiancé, des larmes humectèrent le coin de ses paupières. Elle les laissa couler le long de ses joues. Elle ne pouvait s’empêcher de se poser des questions… Si Elliot avait pu observer les événements des dernières semaines, depuis un coin du ciel, lui en aurait-il voulu d’avoir involontairement causé sa mort, ou aurait-il été fier de ce qu’elle avait accompli en sa mémoire ?

			 

			Justement, Elliot était là, à côté de son lit. Ses yeux inquiets ne la quittaient pas une seconde. Il n’aimait pas du tout ce qu’il voyait. Il avait espéré retrouver une Jade relativement sereine, à présent que tout était terminé. Mais il n’aurait pas pu se tromper davantage.

			Elle n’avait pas touché à l’assiette déposée devant elle. Bien sûr, il ne pouvait la blâmer de dédaigner de la nourriture d’hôpital qui avait la consistance d’une botte de pluie. Sauf que son organisme paraissait littéralement incapable d’avaler quoi que ce soit.

			Comme tous les médecins de Jade, Elliot avait noté que l’abdomen de sa fiancée se gonflait et que sa peau se décolorait. Celle-ci était marbrée de taches noires grandissantes. En fait, son état lui faisait penser à…

			Effrayé par l’hypothèse qui s’était sournoisement infiltrée dans son esprit, Elliot ferma net la valve de ses pensées. Non. Impossible. On dirait presque que…

			Il empoigna sa faux. Il devait parler à ses collègues. Peut-être qu’ils sauraient lui donner une autre explication…

			Tout, mais pas ça…

		

	
		
			Chapitre 81

			Elliot traversa le hall d’un pas énergique. Sa tête était une brassée de linge sale à cycle maximum. Il se hâtait, mais il n’avait aucune idée du temps dont il disposait… voire s’il était déjà trop tard.

			La tête basse, il percuta de plein fouet un corbeau qui marchait en sens inverse. Tous deux se retrouvèrent fesses par terre.

			–	Désolé, s’excusa sa victime.

			–	Non, c’est ma faute… Hé ! Naïm ?

			Elliot aida l’adolescent à se relever. C’était la première fois qu’il le croisait depuis son arrivée au Purgatoire. Il faut dire que les événements lui avaient laissé bien peu de temps pour socialiser.

			–	Tu te souviens de moi ? lui demanda Elliot. Je faisais partie de l’équipe chargée de te faucher…

			–	Oui, bien sûr… Merci d’être intervenu en ma faveur auprès des juges.

			–	Comment ça va ?

			–	Un peu sonné, mais ça va… J’espère seulement ne pas avoir mélangé tous mes dossiers, s’inquiéta Naïm en replaçant les feuilles dans sa chemise.

			–	Non, je veux dire : comment ça va au Purgatoire ?

			L’adolescent se gratta la tête, gêné.

			–	Euh… bien… au début, je trouvais difficile la vie ici, mais mon équipe m’aide beaucoup… Je pense que je m’adapte peu à peu.

			–	Tu ne t’ennuies pas trop de ton frère ? hasarda Elliot.

			Un sourire triste se peignit sur le visage de Naïm. Un sourire triste, mais teinté d’un autre sentiment qu’Elliot ne comprit pas immédiatement.

			–	Je m’ennuie un peu, oui… Mais un gars de mon quartier vient d’arriver au Purgatoire. Il connaissait un peu mon frère. Il m’a dit qu’il était retourné à l’école. Il veut terminer son secondaire, puis étudier en menuiserie.

			–	C’est une excellente nouvelle !

			–	Oui, je crois… Mon décès aura au moins permis à mon frère de prendre une meilleure voie. Au final, je me dis qu’on peut toujours tirer du bon dans la mort si on sait le trouver…

			Ces dernières paroles laissèrent Elliot songeur.

			–	Toi, il t’a fallu combien de temps avant de te sentir à l’aise au Purgatoire ? demanda Naïm.

			–	Pour être honnête… je ne crois pas qu’on puisse être parfaitement à l’aise, ici.

			–	Oui, c’est ce que je me disais…

			–	Mais tu sais quoi ? Contrairement à ce que je pensais, on n’a pas besoin d’accepter notre mort tout de suite. Le Purgatoire n’est qu’un passage, on est ici pour apprendre une leçon.

			–	Et toi, qu’est-ce que tu as appris ?

			Elliot préféra garder ce secret pour lui et se contenta de sourire.

			–	Je suis content de t’avoir croisé, Naïm. Je pense qu’il y a une raison pour laquelle on t’a mis sur mon chemin. Ma leçon, c’est peut-être toi qui viens de me l’apprendre en parlant de ton frère.

			–	Vraiment ? s’étonna l’adolescent.

			–	Prends soin de toi. Si tu as besoin de parler à quelqu’un, n’hésite pas à venir me voir dans le bureau de la 24, OK ?

			–	OK. Merci.

			–	Non, merci à toi, Naïm.

			Elliot lui donna une tape amicale sur l’épaule. L’adolescent se demanda ce qu’il avait bien pu dire d’important.

		

	
		
			Chapitre 82

			–	Vicky Deschamps, les juges ont terminé la révision de ton dossier et sont prêts à rendre leur sentence, déclara Marie.

			Une boule de plomb tomba tellement fort dans l’estomac de Vicky qu’il lui sembla qu’elle avait résonné dans toute la salle d’audience.

			Les portes étaient fermées. Dehors, dans le couloir, les corbeaux vaquaient à leurs occupations, inconscients de leur chance d’être encore libres. À l’intérieur, Vicky goûtait à ses derniers moments de liberté. Elle était arrivée au bout du chemin. Elle aurait tout donné pour jouir d’un nouveau sursis de quelques semaines, ou même seulement de quelques jours…

			J’utiliserais chacune de ces secondes de grâce pour devenir une meilleure femme et éviter l’Enfer…

			Mais l’aurait-elle vraiment fait ? Elle aurait pu commencer à se repentir lorsqu’il lui restait cinq ans, trois ans, un mois de probation… Elle avait préféré choisir la voie facile, espérant jusqu’à la dernière minute qu’un miracle surviendrait. Eh bien, on y était, maintenant, dans cette dernière minute, et aucun miracle n’était survenu.

			Les juges l’observaient, de l’autre côté de leur bureau de bois, et elle avait toutes les misères du monde à garder la tête droite. Elle était heureuse qu’aucun corbeau ne soit admis dans la salle d’audience. Personne ne devait la voir conduite en Enfer, en pleine disgrâce.

			Derrière le bureau des juges, il y avait un espace vide, à droite, là où se trouvait habituellement Gabriel. Il n’avait pas encore été remplacé depuis sa démission. En dépit de l’absence du juge le plus intransigeant, Vicky savait qu’elle n’avait aucune chance. Marie ne l’avait jamais aimée — à raison, sans doute. Le juge Matthieu, lui, serait incapable de trancher et se rangerait derrière sa collègue, comme d’habitude.

			–	Comme tu le sais, nous étudions le comportement des corbeaux durant leurs années de probation, commença Marie. Leurs relations avec leurs collègues et, surtout, avec les mortels qu’ils fauchent sont des indicateurs précieux du cheminement qu’ils ont effectué depuis leur décès, n’est-ce pas, Matthieu ?

			L’interpellé sursauta. Il n’avait rien écouté.

			–	Oui, oui, tout à fait.

			–	Nous avons compilé de nombreuses notes à ton sujet depuis cinq ans, enchaîna Marie. Au gré de tes actions, plusieurs traits de personnalité se sont dégagés de façon claire : hypocrisie, absence d’empathie, égoïsme…

			Marie continua sa litanie, mais Vicky ne l’écoutait plus. Qu’on en finisse et c’est tout…

			–	… et je ne te cacherai pas que j’ai voulu dissuader Elliot de t’aider à te défendre contre les accusations de fauches illégales, poursuivit la juge. Je lui ai dit que tu étais une individualiste irrécupérable et que, toi-même, tu ne viendrais jamais en aide à une personne en situation de détresse, à moins d’y voir un intérêt personnel.

			Elle observa un silence, comme pour lui laisser l’occasion de se défendre. Vicky ne chercha pas à la contredire.

			–	Elliot m’a révélé que tu étais descendue illégalement sur Terre pour l’aider à empêcher la fauche de sa fiancée. Un geste totalement irréfléchi et téméraire, à n’en pas douter. Moi-même, j’ai toujours répété qu’on ne devait intervenir sur Terre sous aucun prétexte.

			Vicky releva soudain la tête. Elle eut l’impression de recevoir un coup de deux par quatre en plein visage. Elliot l’avait trahie ! Il avait révélé sa faute à celle qui devait la condamner à l’Enfer ! Pour la première fois de son existence, Vicky s’était sacrifiée pour venir en aide à quelqu’un, et il l’avait trahie !

			Voilà ce que ça donne, d’essayer d’être une bonne personne…

			–	Braver l’interdit numéro un du Purgatoire est une grave offense, enchaîna la juge. Tu t’es exposée à de lourdes conséquences.

			Vicky fixait le sol, ruminant une vengeance impossible contre Elliot…

			–	C’est pour cette raison, à mon sens, que tu as prouvé que tu étais enfin capable de faire preuve d’empathie et d’abnégation, conclut Marie. Au péril de ta liberté, tu as porté assistance à quelqu’un qui en avait grand besoin. Par conséquent, je recommande que tu sois envoyée au Ciel.

			La mâchoire de Vicky tomba à ses pieds. Est-ce qu’elle avait bien entendu ? Impossible, il s’agissait certainement d’un piège… Une équipe de tournage allait apparaître en disant : « On vous a bien eue ! Bienvenue à Caméra cachée Purgatoire ! Il y a des caméras là, là et là ! »

			Même Matthieu fut tiré de son apathie.

			–	Vous êtes certaine, Marie ? dit-il. Elle a tout de même bafoué la plus importante règle de notre organisation…

			–	Je sais. Il m’a fallu du temps, mais, dernièrement, j’ai fini par comprendre qu’on doit parfois transgresser les règles pour bien agir.

			–	Hmm, fit Matthieu, songeur.

			Il ne paraissait pas convaincu. Le regard de Vicky passait d’un juge à l’autre.

			–	Votre vote vaut autant que le mien, dit Marie. Quel est votre verdict, Matthieu ?

		

	
		
			Chapitre 83

			Elliot entra dans le bureau 24 et surprit Camille en pleine partie de squash. Une raquette dans la main, elle faisait rebondir une balle de ping-pong sur le mur, sautant de tous les côtés pour éviter qu’elle ne touche le sol. Tout de suite, les soupçons d’Elliot s’éveillèrent. Vicky, Frank et lui-même l’avaient laissée seule depuis un bon moment… Il attrapa la balle au vol.

			–	Hé ! fit la jeune femme.

			–	Camille ! J’espère que tu n’as pas…

			–	Du calme, l’interrompit-elle. J’ai été sage comme une image.

			Elliot tenta de lire son visage.

			–	On n’a pas la même définition du mot « sagesse », toi et moi… Tu es certaine que tu n’as pas réutilisé ta faux ?

			–	Nah… Je me suis trouvé un nouveau hobby. C’est vraiment cool, le squash ! Tu veux essayer ?

			Elle lança une nouvelle balle au mur, la faisant rebondir partout avec sa raquette. Elle avait quelque chose d’étrange…

			–	Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Elliot, perplexe.

			–	Rien de spécial, répondit-elle en continuant à jouer. Je suis passée à autre chose, c’est tout. C’est bien beau, faucher des gens, mais, à un moment donné, on a envie d’un défi plus adulte !

			Elliot n’avait absolument aucune idée de ce qu’elle racontait. Je dois être trop vieux pour comprendre… Néanmoins, il fut tenté de la croire. Si elle avait commis une nouvelle fauche, elle n’aurait probablement pas été gênée de l’avouer. Et comme, en raison des nombreux événements récents au Purgatoire, l’enquête sur les fauches illégales semblait peu à peu tomber dans l’oubli, on pouvait deviner que Camille n’avait pas récidivé. D’autant plus qu’Elliot avait déchiré sa liste.

			Des exclamations retentirent dans le couloir. Elliot sursauta. Même Camille laissa tomber sa balle de ping-pong.

			Une seconde plus tard, Vicky surgissait dans le bureau, accompagnée de Marie.

			–	J’ai gagné mon ciel !!!

			–	Vraiment ? C’est génial ! s’exclama Elliot.

			–	Félicitations… ex-caporale ! lança Camille.

			Vicky se jeta dans les bras d’Elliot et l’embrassa sur la joue.

			–	Merci pour tout, Elliot ! C’est incroyable ! Qui aurait cru que je trouverais mon salut en aidant quelqu’un ?! Avoir su, j’aurais été une sainte plus tôt !

			Camille et Elliot échangèrent un regard amusé. Marie dit à Vicky :

			–	Je t’accorde un peu de temps pour faire tes adieux à tes coéquipiers, mais ne tarde pas trop avant de rejoindre Pierre, d’accord ? C’est lui qui te conduira à la porte du Ciel. Tu connais sa patience légendaire.

			Se tournant vers Elliot, elle ajouta :

			–	En passant, on m’a dit que tous les dirigeants de CanPharma avaient été arrêtés par la justice terrestre. Félicitations.

			–	Merci.

			Le corbeau sourit, mais une pensée vint assombrir son visage.

			–	D’ailleurs, Marie… il y a quelque chose que j’aimerais vous annoncer depuis un bon moment…

			–	Oui ?

			–	Je pense avoir rencontré votre fils sur Terre.

			La juge ne réussit pas à contenir son émoi.

			–	Mon fils ? Gilles ?

			Elliot acquiesça. Il hésita un instant, puis se décida à lui dire :

			–	Je voulais seulement vous annoncer qu’il est devenu… un grand artiste peintre, comme vous l’espériez. Vous pouvez être fière.

			Bouleversée, Marie porta la main à sa bouche, puis serra Elliot contre elle avec émotion.

			–	Je l’ai toujours su… Merci, Elliot, merci…

			Il lui tapota le dos. Elle se défit de son étreinte en essayant tant bien que mal de reprendre la maîtrise d’elle-même.

			–	Bon, je dois y aller… Vicky, ne fais pas trop attendre Pierre, d’accord ?

			Elle s’éloigna en titubant, comme si elle marchait sur un morceau de nuage.

			–	C’est gentil d’être passée nous faire tes adieux, dit Elliot en se tournant vers Vicky. Dommage que Frank ne soit pas là. Est-ce que quelqu’un sait où il est ? Je ne l’ai pas vu depuis un moment !

			Le visage de Vicky devint sérieux.

			–	Frank ne reviendra pas, malheureusement.

			–	Pourquoi ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ? s’étonna Camille.

			–	Rien de grave, rassurez-vous. En fait, si ça se trouve, il n’a probablement jamais été aussi heureux qu’en ce moment. Il est resté sur Terre et est devenu immortel.

			–	Quoi ?! s’écrièrent Elliot et Camille à l’unisson.

			–	Claire me l’a appris. Inutile de préciser qu’elle est furieuse. Elle a demandé à Lucas de le surveiller, mais, à mon avis, elle ne peut plus rien contre lui. Il est en dehors des limites des corbeaux, comme Bruno Brezinski. Claire veut que vous l’informiez sans délai s’il tente d’entrer en contact avec vous, mais je doute qu’il le fasse. Je crois qu’il est bien, là où il est maintenant.

			Elliot et Camille demeurèrent pensifs. Ils étaient heureux pour Frank, mais ils perdaient un ami précieux… Vicky les rappela gentiment à l’ordre.

			–	Ne faites pas cette tête-là ! C’est un moment de réjouissance ! Frank a l’occasion de mener une deuxième vie, j’ai gagné mon ciel, et Elliot a obtenu une promotion !

			Celui-ci eut un hoquet de surprise.

			–	Une promotion ?

			–	Évidemment ! Avec mon départ, il faut un nouveau chef à la tête de l’équipe 24 ! Claire va te l’annoncer officiellement sous peu, mais je tenais à lui voler la primeur !

			–	Mais… pourquoi moi ?! demanda Elliot, médusé.

			–	Selon elle, c’est pour te féliciter d’avoir empêché la propagation de l’immortalité humaine.

			–	OK… Et selon toi ?

			–	Elle suit le vieil adage du Parrain : « Gardez vos amis près de vous, mais gardez vos ennemis encore plus près ! »

			Elliot réfléchit un moment. Il s’agissait d’une belle occasion. Être chef d’unité signifiait plus de liberté, mais…

			–	Tu pourras dire à Claire que je cède mon poste à Camille.

			La jeune femme avait les yeux exorbités d’un brochet.

			–	À moi ? Tu n’es pas sérieux ?!

			–	Bien sûr que si. Tu as plus d’expérience que moi. Tu es mûre pour ce poste.

			–	Mais…

			–	Ce n’est pas toi qui te plaignais qu’on te traitait comme une enfant et qu’on ne t’accordait aucune responsabilité ? Peut-être que ce nouveau défi d’adulte t’incitera à demeurer sage…, ajouta-t-il d’un air entendu.

			Il se tourna vers Vicky.

			–	Penses-tu que Claire va accepter ?

			–	Je ne crois pas qu’elle puisse obliger quelqu’un à devenir chef d’équipe… Et puis tu lui as permis de conserver son poste en empêchant l’immortalité et en ne parlant pas au Conseil d’administration de ton curriculum falsifié. Elle te doit bien cette faveur !

			Elliot attendit la réponse de Camille, lui adressant un regard appuyé. Elle finit par dire avec un timide sourire :

			–	OK, j’accepte… Merci.

			–	De rien… caporale, lui répondit Elliot avec un clin d’œil.

			–	Bon, eh bien… maintenant que tout est réglé… c’est le temps pour moi d’y aller, fit Vicky, presque à regret.

			Elle s’apprêtait à partir, mais Elliot l’arrêta une dernière fois. Une inquiétude ne l’avait pas quitté depuis son retour dans le bureau.

			–	Vicky ?

			–	Oui ?

			–	Je pense que je vais devoir faucher Jade…

		

	
		
			Chapitre 84

			Lorsqu’ils apparurent dans le couloir de l’hôpital, Elliot, Vicky et Camille comprirent tout de suite que l’état de Jade s’était aggravé. Il y régnait une agitation anormale, même pour l’étage des soins intensifs.

			Tandis que les trois corbeaux s’approchaient de la chambre, une infirmière en sortit. Son regard terrorisa Elliot. C’était le regard de quelqu’un qui voit la cuve des toilettes sur le point de déborder, mais qui n’a aucune idée de la cause du blocage.

			Elliot s’élança dans la pièce, s’attendant au pire. La première chose qu’il vit, ce furent les médecins qui s’affolaient des deux côtés du lit.

			–	Elle n’a aucun pouls !

			–	Impossible !

			La deuxième chose, ce furent les mouches. Elles tournaient autour du corps de Jade, attirées par l’odeur de putréfaction. Pourtant, son bras continuait à s’agiter afin de les chasser…

			Vicky porta la main à sa bouche.

			–	Oh, mon Dieu…

			La troisième chose, la plus terrible, c’étaient ses yeux. Ouverts et bien vivants. Ils s’agitaient dans ses orbites comme des billes sur le pont d’un bateau. Jade était paniquée, mais elle avait encore toute sa tête. Elle assistait, impuissante, à la déroute des spécialistes qui l’entouraient. Chacun y allait de son hypothèse pour tenter de définir la cause des bouleversements à l’œuvre dans son corps. Ils discutaient presque comme si elle était déjà morte — ce qui n’était pas faux, en quelque sorte. Pourtant, elle était là et entendait tout.

			–	Je n’ai jamais vu une situation semblable, murmura Vicky, horrifiée.

			–	Je ne comprends pas, s’étonna Camille. Son âme est intacte, mais on dirait que son corps se décompose…

			–	… se décompose comme un cadavre, comprit soudain Vicky.

			Ainsi, Elliot ne s’était pas trompé. Vicky aussi l’avait deviné. Jade était prisonnière de son propre cadavre. Bientôt, les mouches allaient pondre leurs œufs dans les pores de sa peau, donnant naissance à des asticots qui se nourriraient de ses chairs mortes. Et elle resterait là, les yeux ouverts, parfaitement consciente. Incapable de bouger, à cause de la rigidité cadavérique de ses membres.

			–	C’est parce que j’ai empêché sa mort prophétisée par l’Oracle ? lança Elliot d’une voix blanche.

			–	Sans doute, oui…, répondit Vicky. Tu l’as sauvée, mais son corps a commencé à se dégrader comme prévu… Il avait été programmé pour cesser de fonctionner à l’heure exacte annoncée par l’Oracle… Personne…

			–	… ne peut vaincre la mort, compléta Elliot à mi-voix.

			Les médecins s’acharnaient avec tout ce que la science pouvait proposer de mieux. Ils tentèrent de réanimer le cœur de Jade avec un défibrillateur. Elle tressauta dans son lit en hoquetant de surprise.

			–	Avez-vous senti un effet dans votre corps ?

			–	Pas vraiment…, souffla Jade.

			Absurde. Les corbeaux les regardaient chercher des solutions, impuissants.

			–	On peut sûrement faire quelque chose pour la sauver, non ? demanda Camille.

			Elle se tourna vers Elliot, attendant qu’il propose une idée. Une idée, il en avait toujours, même lorsque la situation paraissait sans issue.

			–	Non, dit-il.

			–	Non, quoi ?

			–	Non, on ne peut rien faire pour la sauver.

			Vicky et Camille le dévisagèrent, éberluées.

			–	Quoi ? Toi, tu veux baisser les bras ?

			Elliot secoua la tête.

			–	Je ne baisse pas les bras. Mais, depuis que je suis un corbeau, j’ai tout fait pour me battre contre la mort. Au mieux, ça n’a rien changé ; au pire, ça a aggravé les choses.

			Un tronc d’arbre se coinça dans sa gorge.

			–	On ne peut pas toujours sauver les gens qu’on aime, ajouta-t-il. Parfois, il faut apprendre à les laisser partir… Ne pas pleurer leur départ, mais se rappeler le bon qu’ils ont semé sur leur route.

			Il ne voulut pas laisser le temps à ses collègues de répondre, craignant qu’elles ne le fassent changer d’avis. Il se faufila entre deux médecins et s’approcha de Jade. Ses yeux verts étaient encore magnifiques. Le processus de décomposition avait opacifié sa cornée, mais n’avait pas altéré l’intelligence derrière.

			Elliot avait souvent passé de longues minutes à se plonger dans ses yeux. Il aimait prétendre qu’ils étaient directement liés à son cœur. À ce moment précis, lorsqu’il observa le vert de ses iris, il se sentit tout aussi amoureux qu’il l’avait été la première fois qu’il l’avait vue, dans un cinq à sept d’un bar de la rue Crescent.

			Les yeux de Jade, eux, le traversèrent sans le voir. Les mortels pouvaient distinguer les corbeaux à l’approche de leur mort, mais l’heure de Jade était déjà bien passée.

			Il la prit par la main et tissa ses doigts dans les siens. Elle ne chercha pas à déterminer la source de cette présence, se contentant de l’accueillir. Elliot voulut croire qu’au fond d’elle-même, elle devinait qu’il se trouvait près d’elle. Il se pencha et l’embrassa doucement dans le creux entre les jointures des doigts. Elle avait toujours été chatouilleuse à cet endroit. Il crut déceler un léger sourire sur ses lèvres. Sa faux se fit un peu moins lourde à sa taille.

			–	Tu te souviens que ta toute première fauche a eu lieu ici même, dans cet hôpital ? lui demanda Vicky.

			Il hocha la tête. La fauche d’Huguette Chartrand. Elle remontait à tout juste quelques semaines et, pourtant, il avait l’impression qu’un monde séparait le Elliot d’alors du Elliot d’aujourd’hui.

			–	Cette fois, tu ne seras pas seul, le rassura Vicky. Ce sera ma dernière fauche avant d’aller au Ciel.

			Camille se glissa de l’autre côté d’Elliot.

			–	Moi aussi, je vais être là. En tant que nouvelle chef de l’unité 24, je me dois de porter assistance à mes coéquipiers, dit-elle avec une certaine fierté.

			Elliot sourit. Il resta ainsi, longuement. Il se sentait comme dans l’œil d’un cyclone, là où règne un calme absolu. Il ne voyait plus les médecins ni les infirmières qui s’agitaient autour de lui. Il voyait seulement Jade, ses yeux verts, sa main dans la sienne. Peu à peu, elle ferma les paupières, épuisée.

			Lui aussi ferma les yeux, comme pour aller retrouver Jade dans sa cachette. De toute façon, il connaissait son corps par cœur. Les yeux étaient inutiles pour deviner sa poitrine.

			–	À tout de suite, ma belette.

			Au moment de brandir sa faux, il comprit que la mort n’était pas une fin. C’était un nouveau début.

		

	
		
			Chapitre 85

			Ils s’envolèrent dans un tourbillon. Elliot essaya d’attraper Jade. Il aurait voulu la serrer contre lui, mais les secousses étaient trop fortes. Il lisait sur son visage une confusion qu’il avait vue des dizaines de fois, chez d’autres défunts.

			Ils atterrirent dans la salle de projection. Le film commençait. Jade se revoyait au berceau, entourée de ses parents. Elle gazouillait. Ses joues potelées se creusaient des mêmes fossettes qui allaient charmer Elliot deux décennies plus tard.

			Il s’aperçut que les mains de Vicky et de Camille étaient toujours posées sur ses épaules. Elles le lâchèrent doucement.

			Il aurait voulu prononcer quelques mots, mais avant qu’il ne soit parvenu à enchaîner les syllabes nécessaires, elles quittaient déjà la salle, le laissant à son intimité. Vicky lui fit un dernier salut de la main et referma la porte.

			Elliot s’avança vers l’écran hémisphérique. Les images du film s’imprégnaient dans le moindre pore de son corps. Jade, sa Jade, était là, à côté de lui. Elle n’avait pas encore remarqué sa présence. Ils étaient enveloppés dans la même bulle de souvenirs.

			Soudain, devant Elliot apparut… Elliot, six ans plus jeune. Dans ce fameux cinq à sept. Jade en avait gardé un souvenir aussi précis que le sien. Ils discutaient, assis au bar. Il lui balbutiait son nom avec l’élocution d’un disque égratigné.

			Puis les souvenirs s’enchaînèrent. Le brunch au restaurant durant lequel elle l’avait présenté à ses parents. Leur première Saint-Valentin, dans une yourte à Mont-Tremblant. Le fou rire après qu’il eut brisé un luminaire en débouchant un champagne, le premier soir dans leur nouveau condo. Les spectacles de peluches qu’il faisait dans le lit pour la faire rire, les soirs où le moral était bas.

			Elliot sanglota. Il n’avait pas toujours été le meilleur fiancé, souvent absent, la tenant parfois pour acquise. Mais il découvrait maintenant qu’il était resté au cœur de ses souvenirs, malgré tout. Des souvenirs heureux.

			Jade entendit ses sanglots. Elle se retourna et ses yeux attrapèrent ceux d’Elliot.

			Une seconde plus tard, elle lui sautait dans les bras.

			–	Coucou, ma petite belette, lui susurra-t-il.

			Elle tâta son visage, comme si elle avait du mal à croire qu’il fût réel.

			–	Elliot… c’est bien toi ?

			–	Oui, c’est bien moi.

			Il sourit, mais les yeux verts de Jade s’assombrirent. Elliot savait ce qui la tourmentait.

			–	Tu n’as pas à t’expliquer, dit-il. J’ai tout vu, d’ici…

			–	Tout ?

			–	Oui…

			Il posa la main sur sa joue et la regarda dans les yeux.

			–	… et je t’aime comme jamais, Jade Bissonnette.

			Ils s’embrassèrent. Au même moment, le visage bourru de Pierre apparut dans le cadre de porte.

			–	Qu’est-ce qui se passe ici ? cracha-t-il de sa voix rauque. On n’avait aucune arrivée prévue à cette heure ! Qu’est-ce que tu as encore fait, Leclair ?!

			Elliot se tourna vers Jade.

			–	Ne t’en fais pas, il grogne, mais il n’est pas très dangereux. Il va t’amener au Ciel. Il t’expliquera tout.

			–	Mais toi ? Tu ne viens pas avec moi ?!

			–	Pas tout de suite. On a toute l’éternité devant nous, maintenant. Je vais te retrouver bientôt. Et à ce moment, je vais t’épouser, comme je te l’avais promis.

			Pierre tapait du pied. Elliot déposa un ultime baiser sur les lèvres de Jade et emmagasina chaque sensation dans ses souvenirs.

			–	À tout de suite, murmura-t-il. On se revoit dans un peu moins de cinq ans… si tout se passe bien chez les corbeaux.
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Elliot Leclair, avocat en normes du travail, meurt subitement tandis qu'il
s'intéresse d’un peu trop prés aux activités de la société pharmaceutique
CanPharma. Il est alors transporté au Purgatoire, ol on le condamne
3 travailler chez les corbeaux pour gagner son Ciel. Il a désormais pour
mission de faucher les 3mes des personnes dont I'heure est arrivée afin de
les mener jusqu’a PAu-del3.

Alors qu'il apprivoise son nouveau réle, Elliot découvre que sa mort
est étrangement liée a CanPharma. Il décide de freiner leurs travaux
malhonnétes, mais pour ce faire, il devra trahir la régle numéro un des
corbeaux: interdiction d’interférer parmi les vivants...

IL N'Y A RIEN DE PLUS DIFFICILE A ACCEPTER QUE

L'IDEE DE SA PROPRE MORT... MEME APRES COUP.

Diplémé en scénarisation et en études littéraires 3 'UQAM et en écriture
humoristique 3 I'Ecole nationale de I'humour, Mikag| Archambault est un auteur
polyvalent. Il écrit des romans, des scénarios pour la télévision et des numéros
pour de nombreux humoristes. Il signe ici un thriller haletant qui plaira 3 tous
les lecteurs, morts ou vivants.
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